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CLAVIJO, .,, 

LA JEUNESSE 

DE BE AU M A-R C 11 AIS, 

DRAME EN TROIS ACTES ET EN PR.OSE; 

PAR 

A PARIS, 

Chez AliT, BER AUD, Imprimeur, rue Mazarine, N° . .20, 

derrière le Collége des Quatre Nations; 

.Et chez tous les Marchands c1e Nouveautés. 



ERR AT A. 

Page I S, ligne 3o, art. Clavijo . .Au lieu de lire, je 1·evlendrai 
pour voix la sœur, lisez : 

8 ID ON I 0, 

Je revienclrai pour voir la sœur. 
Page 22, ligne 37, art. Beaumarchais . .Au lieu de lire , il n'en 

est qu'une qui rn'obligè en ce moment, lisez, il n 'en est qu'une 
qui m'affiige, etc. 

Page 3o, ligne 25, art. Beaumarchais . .Au lieu de lire, où le 
fameux de uos journalistes, lisez, où le plus fameux, e1c. 

Page 31, art. Clavijo, premier alinéa . .Azt lieu de lire, Hélas! 
que pui.;-je apprendre? !isez, Hélas! que puis-je vou,5 apprendre? 

MJ.1. les Acteurs, clzacun avant d'.étudier le rôle qui lui est 
propre, sont instamment priés de donner leur attention au pré­
.sent ERRAT .A, sans lequel le. J]rame p_erdrait de son ordre et 
de son ensembl~:~ 
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PRÉFACE EN FORJ\'.fE DE LETTRE 
A llfESSJEURS 

Les Auteurs du Cour.IER nKs SPECTACLES. 

MESSIEURS, 

Vous dites dans votre feuille du 8 germinal an 13, 
en parlant de je ne sais quelle comédiedontBeaunrnr-

'-- ('hais a été le héros, que Beaumarchais s'est joué 
lestement de touslesprinuipes; nrns aj8..:it~z contre 
sa, mémoire des trairs ca omnieux et controuvés ; 
vous le peignl'z, en un mot, comme un intrigant et 
un malhonnête homme. -

Vous avez quelque tois de l'esprit, quelque fois de 
l'.im pa rtiali I é el sonv,:'n l del' t i·udition d~ms -vus feuilles; • 
vous n'êtes pas faits p<,ur marcher iur les 1T9 ccs de 
ces folliculaires ù g::iges qni, sons le titre des Debats , 
insultent chaque jour les vertus et 1 "S t alens . Pe-rmeî-
tez-moi donc de vous faire quek1ues ob~ervation:;négli-
gées et rapides sur votre a ·1 icle malevole. 

Vous dites qu'il y a deux out.rois ans on publia 
!-es Me',noires histo:·iqlle.f de Bec.umarchais , et 
9ue l'auteur anonime a puisé dans ces ]1,,fémoires 
le sujet de srz pièce intitulee : Beaumarchais en 
Espagne. Je sais bien qu'on a publia, il y a deux ou 
iroÎi ans, une petite brochure, intitulée: F"ie de 
Beaumarchais, brochure mal écrite et remplie de 
mensonges, rnais je lle crois pas qu'on puisse lui don-
11er le nom de J\1émoires hii,l oriqees: 

Ne confondez-vous pascetle Vie de Beaumarchais 
avec les lVIérrioires ou Plajdoyers qui parurent en r 77.2 J J 
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1 77'5 , 1774, durant son fameux procès avec Ia fa~· 
mille Goésmann; en ce cas, pourquoi les appellez~ 
vous des 111e'moires historiques? Une histoire peut 
souvent renfermer d'exce!lens Pl~idoyers; Tite-Live, 
Sallnste et notre immortel cle Thou, en ont souvent 
donné la preuve. Mais un Plaidoyer, quel gu'il 3"oi1·, 
ne ré's,;emble point à une histoire. Il y a trois fort€S 
erreurs dans votre énoncé des Jliemoires historiques 
de Beaumarchais , eàeur de fait , erreur de türe et 
sur tout erreur de date : c'est beaucoup trop d'erreurs 
en deux lignes ..... Le jonrnaliste espagnol , qui avait­
trompé la sœnr de Beaumarchais, e$t toujours appel~ 
Clavijo dans les plaidoyers ou mémoires de Beaumar­
chais , et vous l'appelez toujours ClavicJ; c'est une 
quatrième erreur, mais elle.est si légère, que je ne veux. 
point la relever. Elle prouverait cependant que"VOus 
.n'avez pas lu le dernier Plaidoyer de Beaumarchais, 
plaidoyer dont Clavijo est le principal personnage, et 
qu'ainsi vous n'avez pas pu le comparer avec la petite 
comédie que l'anonime a intitulée: Beaumarchais 
en Espagne ; elle prouverait , en. un mot , que 
vous raisonnez ab hoc et ab hac et. sur la personne 
et sur les ouvrages de Beaumarchais. 

Je viens de i·elever les torts que vous avez dans ce 
que vous dites, voici les torts que vous avez dans ce 
que vous ne dites pas. 

M. Goethe, auteur allemand très-célèbre, a composé 
en I 774- une tragédie en cinq actes, qu'il a tirée 
presqu'eu entier des plaidoyer~ ou factums de Beau­
~narcbais, et qui est intitulée Clav,jo. Ce Clavijo t 
imprimé à la fin du premier volume du théâtre alle­
u:and traduit en français par MM. Friedel et Bonne­
ville, et vous ne dites pas que l'anonime a tiré pres­
que tout entier son Beaumarchais en ·Espagne de la 
1ragéclie de Clavijo, <lu célébre M. Goethe, auteu c: 
des Passions du jeu.rie Werther._ 

i 
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Vous dites que le second ade de 1a pièce de 1'1rnoni11;e 

-est le meilla,r, vons dil-es ciu'il e6t écrit a,,ec chaleur, 
et que le style y- est plus soig,lé qlle dans les deux 
autres, que· la scène entre Cfavijo et Beaumar­
chais est la plus beLle , et vous ne dil es pas cprn ce 
second acte est tiré presque mot à mot de l'acte second 
<le la tragédie de Uavijo de :M. Goethe. Comp::m ~z la 
traduction du Clavijo allemand avec le Beaumarchais 
en Espagne, et vons verrez qne, sans le snvoir et 
et sans le vouloir , peut- être vous avez donné à JVL 
Goethe le plus joli baiser sur la joue de l'anooin e • 
comme le disait Montaigne. JI est permis sans duute 
d'imiter les anciens et même les moclenrns, c'e~t ce 
qu'a fait Racine, c'est ce qu'a fait Molière , c·e~t ce 
qu'a fait Corneille lui-ruême; mais les copier servile­
ment, mais les copier p1·esque mol à mot, voilà ce qui 
n'est permis snr aucun thé(llre du 111oude. Il exjs1e un 
géuie d'imitation sans dqute , mais cé génie n'est pas 
dans les mots, jl est dans les choses. 

Vous dites à la fin de toutes vos feuilles quoi i<lien nes 
que votre journai est le seul oi'.1 l'on rende coinp:e ie 
lendemain de t,_outes les ·nouveautés dramatique~ qni 
ont parn la veille, pourquoi n'avez-vons rendo compt~ 
de Beaumarchais en Espag~ze que cinq ou six jonr.5 
après sa représentation? lle:.;thon d'amuser1e pnh!ie, 
comme vous le faites chaque jour , par des extra:ts 
fort agréi.lbles, mais il ne faut pas le tromper par des 
annouces infidèles; il ne faut pas sut tout calomn • .r 
les môTts 1 parce que les morts ue peuvent pa ~e 
<léfendre, et vous avt>z calomnié Beaumarchais , en 
<lisant qu'il s'd1ait ·out! lestemeul Je tous les prin­
cipes, et en le pe1g11ant comme un iutriganL et un 
.11utlbo11nêté homme. 

Arrivé de ma provinc~ ,\ 'Paris en 1770, j'ai heau­
conp connu M . Caro□ de He.wr~nrchais, je l'ai vu a 
la cour, je l'ai vn ~ lu villi:", je lui ai en tt'U 1n lire la 
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plupart cle ses ouvrages , entr'autres son opérn de Ta .. 
rare. et sa charmante comédie du Mariage de Figa­
ro , comédie qui a eu le plus grand succès et qui mé­
ritait de l'avoir , comédie qui a fait époque dans le 
dix-huitième siècle et qui le fera dans tons les siècles 
à venir , comédie enfin gni a beaucoup influé sur la 
ré·rnlution , et qui pour cette raison sera citée hono­
rablement dans les fastes de la révolution francaise. 

Caron de Beaumarchais fut arrêté par ordre• du roi 
et conduit à Saint-Lazare quelques années après mon 
arrivée à Paris . Quelle fut sa conduite dans cette cir­
constance? Le roi devait de l'argent à Beaumarchais 
pour des fournitures q!,le ce dernier avait faites. Beau• 
mai-chais du fond de sa prison écrivit au roi des lettres 
respecttieuses (1) mais fières , il prouva facilement que 
payer ses créanciers en les faisant arrêter était une 
fort mauvaise manière de les payer. Le roi dont on 
avait surpris lare igion fut très-sensible à ces remon­
trances. La cour était à Marli, le roi était au jeu avec 
une nombreuse société, lorsqu'on vint lui parler a l'o• 
reille et lui dénoncer Beaumarchais. Le roi, dans son 
premier mouvement, écrivit sur une carte avec un 
crayon: fourez Beaumarchais à St.-Lazare. Le roi 

• avait fait la faute , le roi se hâta de la réparer. Il écri• 
vit deux jours après à Beaumarchais une lettre de sa 
propre main, lettre courte à la vérité, mais dans la­
quelle il lui annon~ait sa liberté et semblait ainsi re­
connaître ses tGrts. Or faire revenir son roi d'une er­
reur , lui prouver qu'il s'est trompé , lorsqn•6n est 
dàns les fers , est-ce là se jouer lestement de tous les 

(1) C'csl '?11. cl' Attilly, anssi bou~ai.re que bon litt,•ratenr, t't 
ami in.lime ll c Ecaum., ·ch~ qui m'a commm1i11né toutes ces 
lettres. J\L d' Alti li i a ë.& fuassiné à Quiberon dans le lem~ de nos 
malheureuses gnerres ci vile:i; mais avant la révolulion, il allait 
beaucoup d;im les sociétés de Paris, 1:;, tout le m..Jude l'estimail. 
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principes , est-ce là !le condnire en intrigant et en 
malhonnête homme? Beaucoup de ceux gui attaquent 
Beaumarchais en aµraient-ils fait autant dans une 

• pareille circonsta1Jce? et n'est-il pas démontré ma-in­
tenaut que si Louis XVI eût été un méchant homme, 
il n'y avait pour Beaumarchais qu'un pas a faire ële 
la prison à l'échafaud? Le trait que je viens de rap­
porter et dont la vérité est prouvée, ne fait-il pas au­
tant <l'honneur à Louis XVI qu'à Beaumarchais; et si 
le roi a montré de ia grandeur en cette occasion , 
n'est•ce pas à la noble fermeté de Beaumarchai., qu'on 
en est redevable ? 

Je pourrais citer de Beaumarchais une foule d'au­
tres belles actions , lesquelles prouveraient incon tes­
tablement qu'il pe fût ni un Înlrigant ni un malhon­
nête homme. Je me contenterai de citer la suivante 
dont j'ai é e témoin oculaire. , 

,l'vlon ami Dorat était bien malade de la poitrine et 
se 1 10urait par degrés de la maladie qui l'a enlevé aux 
letlres et à l'amirié, il était pour ainsi dire à--l'agonie. 
Dorat veuait d'éprouver une banqueroute qui-l'avait 
rniné. Be&umarchais l'apprend , et quoiqu'il ne fût 
pas très-lié avec Dorat, il va le trouver et !4i dit: J'ai 
appris, monsieur, que vous veniez <l'essuyer une ban• 
queroute qui doit vous mettre à la gêne , vous êtes 
maiacle en ce monient, vous devez avojr cJcs besoins 
et <les dettes, et 11n homme de votre mérite ne doit pas 
y être exposé ; jœ puis disposer de neuf mille francs et 
je viens vous les .ofFrir, vous me ies rendrez quand 
votre sau:é sera rétablie. Dorat mourant fut extrême­
ment touché de ce procédé , il accepta le.; g,ooo fr .. 
et fü son billet à Beaumarcbais qui d'abord ne voulait 
pas le recevoir. Dorat avec ces neuf mille francs paia 
plusieurs dettes qu'au appelle criarde:; et plusieurs-_ 
autres del es lJg.1ünes: 11 bé11issait Beaumarchais du,. _ 
mut sa mahid(e et m9mq_t huit jour& après eu le Li.é--
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niss::int. Tro1~ ou quatre ::innées s'écoulent sans que les 
héritiers de l>orat entendent parler des nenf mille fr. 
ciu'il devait à Beaumardiais. Enfin je rencontre 
un jour Beau111archais à une séance publique de 
1 'ac..:a<lérnie française , et jP lui p1:nle de celle affaire. 
J'axais arceplé malgré mPi le billet de M. Dorat, me 
dit-il, el je l'ai 61 ù!é en rentrant chez moi. -Mais, 
monsieur j1.es héritiers Je Dorat savent que vous ayez 
prêté neuf n1ille francs à leu~ parent, et ils veulent 
s'acquitter envers vous . ....:_Ce n'esl pas auxhéritiersde 
Dorat gue j'ai prêté mais à Dorat lui-même: atten­
dons qu'il resmscite , répliqua-t-il en souriant , et , 
alcrs je ]ni enverrai mon lrnissier.11 dit, me·quilta en 
111f' serrant la main, se glissa dans la foule et disparut. 

Vous qui êles les ennemis de Beanrnarchais 'mes­
sieurs, vous me direz peut-être que Beaumarchais n'a­
Ya i I point brfrlé le billet de Dorat et qu'il disait l'avoir 
Lr(tlé uniquemeDt pour se faire valoir auprès des amis 
de Dorat et auprès de moi-même ; une preuve que 
le billet de Dorat a été b:-ûlé , messi .urs , c'est que la 
succession de Beaumarchais n'a rien réclamé a·uprès 
de la succession de Dorat, et qu'on n'a point trouvé 
c:ans les papiers de Bt'aurnarcbais aucun billet sous­
crit par Dorat au profit de Beaumarchais. Ce trait 
est d'anlant plus beau qne Beaumarchais, en prêtant 
de l'argenl à Dorat, pemail bien qne Dorat attaqué <le 
Ja poitri1_1e ne reviendrait point de sa maladie, et. que 
ln ~nie s'il eu érait reYenn, il a:uait été hors d'état de 
le lui rendre . .E ·t-ce donc là , messieurs , se jouer 
lestement de tous les principes que de venir ainsi au 
~ccunL; d'nn homme de lei tres i □ fonuné ?. 

:Messieurs Gu<lin, d'Allilli et plusieurs antreshom-
11.cs di:;tir.i;ués par leurs vertus et leurs talens, et qui 
sont restes con:;lamment les amis de Beaumarchais, 
prouvent-ils que Bearnuarchais se soit joué leslement 
ù tons les principes? • 

1-
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Beaumarchais n'a-t-il pas été conslamment bon 

père , bon époux , bon ami , bon citoyen ? .. est-ce là 
S!:î jouer lestement de tous les principes? 

L'éducation brillante et soignée qu'il a donnée à 
madame sa fille, actuel.iement madame de la Rue, et 
les principes de décen , d'honnêteté et de douceur 
<Jn'il n'a cessé de lui inculquer, prouvent-ils qu'il se 

1 soit joué de tous les principes? 
Si des vertus domestiques et civiles de Beaumar­

chais je Youlais passer à ses talens littéraires , com­
bien_ de choses, Messieurs , n'aurais - je pas à vous 
dire? Beaumarchais est le premier de nos auteurs dra­
matiques, qui ait excellé dans deux genres différens, 
Je Drame et la Comédie . Que dis-je? On a attribué à 
Diderot l'origine du Drame ou de ce qu'on appelle 
l)rame. On s'est trompé. Diderot a fait un drame 
excellent, le Père de Famille; mais il l'avait inti­
tulé: Comedie, et Beaumarchais est le premier qui 
ait mis le nom de Drame à ses ouvrnges dramatiques. 
11 a donné le nom de Drame à. son immortelle Euge'­
nie, il a donné le nom de Drame à ses Deux Amis,. 
autre ouv.i:age admirable pour les caracléres et sur­
tout pour le plan. Vous ajouterez peut-être: C'est un 
bien faible mérite que de changer le nom de Come'­
die en celui de l)rame, j'en conviens avec vou,; rn:ùs, 
ce c1ui n'est pas un faible mérite, c'est d'avoir peint 
1a vertu dans ces deux drames, et de l'avoir fait aimer, 
c'est d'avoir peint le vice et de l'avoir fait haïr. Or,. 
q iaud on fait hai r le vice et qu'on fait aimer la ver! u, 
se jone-t-on lestement de tous les principes? 

Vous continuerez à me dire dans vos sa,·antes eln­
cubrations, que Beaumarchais a é1 é. immoral dans ses 
gentil les cor).1édies. V ôÏJà. précisémeu tee que je nierai, 
Messieurs . La Folle Journe'e 011 le Mariage de Fi­
garo est à mes yeux le chef-d'tEu.vre de Beaumarchais, 
e~ je ne connais sur aucun théâtre du ruonc.le une pièce 
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à-la-fois plus g::iie et plus morale. Quel est en effet le 
sujetdu mariage de F/garo? C'ei;t nn époux subor­
neur, dégoùté ou plu1û1. rassasié d~s faveurs de sa 
respectable épouse, el qui voniant séduire, soit par 
curiosité, soit par amour, S( \t rar libertinage, tontes 
]es jeunes persoIJnes (1ui l'e111ourent, est éconduit , 
baffoué et conspué par foui'esJes jeunes perrnnnes qui 
l'entourent: aucune d'elles ne cède à ses vœux, au­
cune d'elles ne se rend à ses desics , jusqu'à la petite 
Fancbt,tte riui !ni préfère avec raison le petit Page 
Chérubin. Est-il pour un mari libertin une punition 
plus ~évère '? existe-t-il sur aucun théâtre du monde 
une pièce où il y ait des tableaux plus séduisans; une ., 
pièce où il ait. une critique plu:; fine, plus léghe , pins 
spiril uelle Je nos mœnn, , de nos mages et de nos 
travers; une pièce où les grands c1ui abusent de leur 
pouvoic , soient tournés en ridicule d't1ne manière 
plus polie, pins adroite et plus décente? 

0 Mariage de Figaro ! ouvrage presque divin ! 
quaüd est-ce gu·on nou~ donnera des comédies qui te 
re::;:;emblent? Sera-ce :P,abre d'Eglantine qui appro­
fonJit quelque fois ses suje-ts , mais qui les exprime 
toujours en vers rocailleux et barbares? Sera-ce Col­
lin-d'Hadeviile qui exprime ses sujets en vers faciles 
eL naturels, mais qt1i jamais ne les approfondit? Picard 
seul est digne de t'atteindre, ô Mariage de Figaro! et 
combien i.l est encore loin de toi, quoiqu'il ait fait 
<p1elques ouvr:iges non indignes de ton sourirn ! 

l'üessieurs les auteur!<i ou rédacteurs du Courier des 
Spectacles , vous connaissez le litiariage de Ft"garo , 
vous connaissez le Barbier de Se'ville, vous connais­
:-ez la ivlère Coupable, vous en a,·ez parlé souv~nt; 
ne conviendrez-vous pas avec moi que, cfams tous ces 
ouvrages dr~matiques, le vice est toujours puni, la 
·rrtn toujours récompensée; et puisque la chose est 
ainsi, pcurqnoi imprimez-vous bravemen t , en par .. 
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lant de la comédie ou du dra ne d'un anonime intitulé: 
Beaumarchais en Espagne, que Beaumarchais s'est 
joué lestement de tous les principes? Ne serait-ce pas 
·vous , Ivlessieurs, qui vous jouez lestement de tous les 
princ:pes de la morale et du goùt , en attaquant un 
l1omme qui avait pins que vous de goût et de morale , 
e11 attaquant sur tout un homme qui est mort et 
c1ui ne peut vous répondre? Je pourrais moi-même 
pousser plus loin cette réponse , en vous disant que 
vous n'avez point connu Beaumarchais et qu'ainsi 11 
von,; est impossible de le jnger , et je pourrais vous 
répéter que Beaumarchais avait pius de goût et de 
morale que vous, et qu'il l'a prouvé par sa conduite et 
ses ou,vrages ;· je pourrais vous dire que la Mère Cou• 
pable est peut-être le meilleur de tons nos drame:; par 
fa manière dont il est écrit et sur tout par la mani~re 
dont il est conduit; je pourrais vous dire qu'HonorJ 
Béjart a beaucoup deres-,cmblance avec certain:. jour­
ualistes ; je pourrais vous dire que monsieur GH>1- a 
vivement critiqué ce caract~re parce qu'il y a ,·u son 
porl rait. Mais ici vous m~ répondriez : Voilà des in­
jurçs personnelles. Jamais je n'ai dit d'injures à per­
sonne, et pour les éviter entièrement, j'aime mieux 
,·ous parler de mon faible drame, que je soumets à 
votre criliqne et même à vos injures. 

Mon faible d,ame est intitulé : La Jeunesse de 
Berwmarcfzais ou Clavijo. Je n'ai pas connu Beau­
marcbai,:; clans sa jeunesse , maù; semblable à Cor­
neille (auqu€!l toute-fois je ne veux point m'assimiier) 
,pi peignait les hommes nou tels c1u'ils étaient mais 
1ds qn'iis devaient être, j'ai peint Beaumarchais non 
tel qu'il était peu~-êu'e mais tel qu'ii devait êtrn en 
I' Cal et . 
L'auteur anonime de Beaumarchais en Espagne 

pent avoir des connaissances très-étendues dans tou tes 
le sciences, il peut~av_oir à fond-l'Algébre, les Mathé~ 
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mat biques, la Géographie, laFable ou Mythologie, fa 
Théologie et surtout la Jurisprudence; mais cetanoni­
me est trop jeune , m'a-t-on dit , pour avoir connu 
Eeaumarchais, il est trop jeul'le pour l'avoir rencon­
tré dans le monde , trop jeune pour l'avofr vu , pour 
l'avoir entendu et sur tout pour l'avoir observé. 

Pour bien peindre le caractère d'un homme célèbre, 
me direz vous, il n'est pas toujours nécessaire de l'a­
voir vu et de l'avoir entendu ; il suffit d'avoir consulté 
l'histoire, les traditions , les contemporains et sur tout 
les ouvrages de l'homme qu'on veut peindre, et de réu­
~ir ain~i en un seul faisceau les traits épars de sa phy­
s10nom1e. 

J'en conviens avec vous, mess!eurs, mais l'anonime 
pour peindre Beaumarchais, n'a consulté ni les con­
temporains , ni les traditions , ni l'histoire. On voit 
même qu'il n'a point lu les .factums de Beaumarchais 
pour composer son drame lugubre, et qu'il n'a tiré ce 
drame lugubre que du drame encore plus lugubre 
de l'auteur des Souffrances ou Passions dn jeune 
lVerther. On voit qu'à l'exemple de M. Goethe il a 
voulu nous accabler de souffrances. 

Ou est en effet la gaîté aimable de Beaumarchais , 
M malice spirituelle , son étourderie brillante, sa gé­
nérosité , sa franchise dans la pièce de l'anonime? La 
pièce de l'anonime n'est autre chose qu'un camayen 
insipide ou qu'un roman boursoufflé. 11 n'y. a pas un 
seul trait de la physionomie de Beaumarchais, pas un 
seul de ses bons mots, pas uue seule de ses actions su­
blimes , pas une· de ses réparties heureuses , pas une 
de ses ingénieuses saillies. On pourrait ù1 tituler la 
pi~ce de l'anonime: Darnis en Espagne, Valere eu 
Espagne, Clitandre en Espagne, etc. Les noms ima• 
ginaites de Clil.andre, de Valère , de Damis rempli­
rnient le mê:ne but. On verrait de. même dans 1a pièce 
de l'anonime un frère qui vient venger sa sœur, et l'au 
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ne songerait pas plus à Beaumaréhaî? qu'on ne song~ 
au ~-rand Turc on au Pape. Je crois en effet que s1 
l'an';;nime avait intitulé sa pièce Darnis en Espagne. 
ou laSœur venger:: par le Frère, sa pièce aurait eu 
l?eaucoup plus de' succès que sous le titre ambitieux de 
Beaumarchais en Espagne. Le public n'aime pa~ 
qu'on le trompe , l'anonime l'a trompé sans le vouloir 
en lui donnant pou/ Beaumarchais en Espagne ce 
'-JUÎ n'est point Bequmarchais, etle public s'est vengé 
en cessant d'aller voir sa pièce. , 

Je n'ai pointletaltmt de Beaumarchais, moins en­
core le talent de l'anonime; l'anonime me surpasse de 
beaucoup en érudition de 1oute espè_ce. Cependant 
j'avais fait avant lui une petite pièce en troi:,; actes et 
en prose intitulée aussi: Beaumarchais en Espagne, 
pièce que je viens de vous indiquer , messieurs , pièce 
c1ue j'ai depuis intitulée: La Jeunesse de Beaumar­
cffais , et l'anonime ne .manquera pas de me dire :- -
Vous t!tes orjevre, l'//. Josse. Je supporterai, sans 
me fâcher, toutes les plaisanteries de l'anonime, et 
je lui dirai, at,ec V ollaire: . 

Sifflez-moi librement, je vous ]e ren<ls, mes frères. 
Je 1..~onviens même d'avance que l'anonime aura rai­
son <le se moquer un peu de moi , pui~que j'essaie de 
me moquer un pende lui dans cette lettre. Cependant, 
1\'lM. Les Rédacteurs, à son proverbe de Molière je 
répondrai par le proverbe de Thémistocle: F,,-appe , 
mais e'cçillte. Je crois l'anonime fort honnête homme. 
rnais il est jeune et je suis vieux : voilà mon plu!-t,:fori· 
avantage sur l'anonime pour traiter Je sujet de Beau­
marchais en Espagne : n'est-il pas juste que je le 
fasse valoir? ·c•est, hélas! un triste avanlage que l'a­
nonime ue voudra point me disputer. Que dis+,:•? c'est 
e seul avantage que j'aie sur l'anonime. 

Arrivé de ma province à Paris en 1'770 , ·comme 
.déjà je vous l'ai dit ; et n'ayant point quitt6 Paris de•: 
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puis cefte époque, j'ai beaucoup vu Beaumarchais 
non seulement à la cour et à la ville , mais encore 
dans sa maison Vieille rue du Temple , et ensuite 
dans sa maison du boulevard St.-Antoine près Ja Bas­
tille. Qu'ils étaient heureux les momens que j'ai pas­
sés au milieu de sa respectable famille ! C'est là que 
j'ai eu l'honneur de faire ma cour à son aimable et 
Tertueuse épouse ; là que j'ai entendu son adorable- . 
fille tirer de la harpe et du clavecin les sons les plus 
doux, les plus touchans, les plus harmonieux; là que­
j'ai vu naître _son talent qui éclipse tous les lalens de 
ce genre; là enfin , que j'ai passé une partie de ma. 
jeunesse à honorer la vertu et à encenser la beauté. 
Madame de la Rue était bien jeune alors , elle est 
bien jeune encore ; mais semblable au génie de son 
père, son taient ne vieiilira jamais : l'un et l'autre 
sont immortels. 

Quant à mes relations particulières avec Beau­
marchais, je dois le dire à l'anonime, et c'est à l'ano­
nime seul que.je le dis, Beaumarchais m'a écrit plu­
sieurs lettres confidentielles, dans lesquelles il dévoile 
le caractère le plus aimable , le plus jovial , le plus 
honnête; et c'est dans ces lettres et sur tout dans la 
couversa1ion <le Beaumarchais, que j'ai puisé l'idée 
de ma pièce intitulée: La Jeunesse de Beaumar­
chais ; j'e ai placé la scène en Espagne, je le devais 
p;1 isqu'une grande partie de la jeunesse de Beaurnar­
cliais s'est passée eu Espagne; mais le drame de M. 
G oe-t he ne m'a pas servi de g rand chose, i'aibien mieux 
ai111J suivre les I\Œémoires de Beaumarchais que le 
dra me de M. Goethe. Le drame de M. Goethe est 
lourJ , pesant, di ffus, lugubre , invraisemblable; les 
J:\ émoircs deBeat marcha1s sont étincelans d'esprit, 
de vivacité et d'excellentes plaisanteries. 

YüVI. les Rédacteurs du journal des Débats et vous 
n 11· tou~ J\-11\l . les Rédacteurs <lti Courier des Specta-

I , 
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des , vous ne manquerez pas de dire que ma comédie 
ou mon drame ne -.-Rut pas la co 1éd.ie ou e drame de 
l'anonime, et certes vous aurez bien raison; car je n'ai 
pas , je le répète , le talent de l'anonime ; mais que 
m'importent vos critiques t:t mên:.ie vos injures? Le 
métier de journaliste est à . mes yeux le· dernier 
des métiers, c'est-à-dire, le plus vil et le plus mépri~ 
sable de tous les métiers , à quelques exceptions pri:s.., 
exceptions très-rares. Tout ·jou,nali~te est à mes yeux: 
un misérable qui vend à ln fois sa pensée et sa plum(;!. 
Je le dis hautement dans C"ette Préface; et je le répèfe 
dans La Jeunesse de Beaumarchais, où le journa­
liste Clavijo joue un principal rôle. Ce qui m'indignè 
sur tout contre les jotfrnalistes , c'est que semblables 
aux voleurs de grand chemin, ils nous assassinent par 
derrière, en ne signant point leurs articles.Je ne veu·x: 
ni ne dois les imiter, et par cette double raison, je 
signe cette préface et j'ai l'honneur d'être, i\'Iessienrs, 
avec les senti mens que vous inspirez _ et ies formules 
Rsitées, 

Yotre très-humble et très-obéissant serviteurs 

C. PALMEZEAUX. 

:I 
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P E R S G N N A _G E S. 

CLA VIJ O, journaliste et garde des archives du Roi, 
homme ambitieux , desirant faire sa fortune , mais 
honnête homme au fonds. ( jeune premier). 

SIDONI01
ou Dom Sidonio, co~me on vondra, ami 

de Clavijo, quoique gentil-homme. (second r6le). 

M. CA.RONDE BEAUMARCHAIS, jeune encore, 
mais pleia de caractère et d'amabilité, en habit de 
voyageur dans le 1er. Acte, habillé , dans lës deux 
autres fort élégamment et à la française. ier. role. 

MARIA , sœur • de Beaumarchais, jeune , jolie , sen­
si.ble (jeune première). 

SOPHIE-ILBERT-0, sœur de Beaumarchais et de 
Maria, sage et prudente. ( second role.) 

ILBERTO , époux de Sophie et beau-frère de Bea11-
marcbais, homme sage. ( second r6le.) 

ANSELMO, vieux domestique d'Ilberto. 

La Scène se passe à Madrid, cl1ez Madame 
Sophie - Ilberto, sœur aînee de Beaumarchais, 
marie'e avec Jlberto. Il y a une porte grillee dans 
le fond, donnant sur une galerie. 

/!faut qu'excepte Beaumarchais, tous les per­
sonnaJYeS soient çécus ù. l'espagnole. 

0 . 

:; 



CLAVIJO, 
ou 

LA JEUNESSE DE BE·AUMARCHAIS .. 

D R A 1\1 E E N T R O I S A C T E S. 

ACTE PREMIER. 

Le Thedtre repre'sente un Appartement d~ la 
maison d' Jlberta. 

S CÈNE P R E M I E R E. 

CLAVIJO, seul. 

Do ;u Sidonio m'a fait prier de l'attendre ici ! .... ici .... cùe,z-
11 berto, un nl·gociant <'spagnol, qui a épousé 1a sœnr de M. de 
:Beaumarchais , je11ne homme d-0ut on dit beaucoup cre bien, et 
qui doil, dit-on, arriver aujourd'hui à Madrid pour y voir se< 
i:leux sœurs ! . . . Dom Sidouio, gentil - homme espagnol, v-eni 
chez un bourgeois! ... Cela m'Honne, mais le voiô. 

SCENE D.EUXIEME. 

CLAVJJO, Dom SIDONJO. 
Dom Srnox10, d'un ton lé6er, protecteur et faussement amical. 

Quoi! vous êtes arrivé ici avant moi, M. Clavijo ! . .. Que j'aî 
de pardons à voa;~, d~mander;.: •. C'est vous ~eu! qui <'les conpa­
ble cependant. J eta1s occupe a ln-e YOlre feuille, el voilà ce qui 
m'a retardé : savez- vous qne votre feuille esl bien inliLul~e? . .. 
L11 Penseur: je la fais lire quelque fois à la Reine, à sou altesse 
~·oyale monseigneur l'lnfant, à J\L le duc des Asturies , à tuut ce 
que la cour d'Espagne a cle plus grand, J\1. Cl;nijo; et tout Je 
monde en est enchanté, 

CL A VI J o. 
Mon journal ne mérile pas d'aussi glorieux: snffracres, seicrneur 

Sidouio , je l 'ai intitulé Le per~eur, et j'ai n11;emenf J rs c~1s~t'" 
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neuves , je l'avoue , mon stile est quelq_uefois négligé , souvent 
diffus el presque toujoui-s t ·ivia.l. 

Do,n S 1 o O N I o. 
C'est la modestie qui vous fait parler ainsi , monsieur Clavijo 

mais je ne suis pas volre dupo , je suis votre abonne, et tous le; 
matins je vou admire. 

C t A V T J o. 
Si j'ai une qualité, la voici : Quand il paraît un bon ouvra<rc 

., -~· h d 1 d ·1 A " ' J en u1s eaucoup e ma ; q uan 1 en pai-a1t un mauvais, je l'élève 
jusqu'aux uues. Est- e là cc que vous admirez, seigneur Sidouio? 

.Dom 8 I DON l o. 
Oui , mon cher Clavijo, voilà précisément ce qne j ' admire. :U 

faut, quand on écrit, être d'un avis contraire à l'avis de tout le 
monde , c'est un (.!loyen de faire une grande fortune, et j'espèr~ 
bien que vous la ferez. Cependant vos premiers·oµvrages me f'ai­
s,1.i~nt plus <l:e plo.isir qn,1 ne m'en font vM dernie,·s ; et comme 
nous sommes amis, je pense CJUC vous ne vous lilll fàchercz pas. 

C LA VIJO, 

Moi, me fâcher) ah, bi~n, ar~ contraire! Ces premiers ouvrages 
dont vous pa1·lez, 1e les a1 cents aux genouJC de Maria , de la 
charmante M ll'Ïa que j'ai adorée.Laflamme <le l'amour y respi)·c, 
et cette :flamme vivifie tout dans les ouvrages de littérature. Un 
cé èbre p,oète français a dit : 

La sensibilitéfait'tout notre génie. 

Dom .S 1 n o N 1 o. 
Je ne connais pas le poète français dont vous parlPz, ~r. Cla­

·-,.ijo. Un proverb'" clit: Jgnorant comme 11~ Grand d'R-p:iguc. J~ 
suis G1·and d'Espagne, et par conséquent je dois tout ignorC'r. Je 
1î'approuve point cependant, et permettez-moi de volls le-dire, 
je 11'app1·ouvc point l'opinion clc cc poète francais , que vous ap­
pelez célèbre, et dont vous ne dites pas le nom. Je crois que la 
sensibilité est en amour 1111, présent fnncslc , je crois EJ.n'il faut 
faire la conr aux femmes, mais légèremcn t et sans iarnai. s'y at­
tacher. lt,fystérieu ement et à l'oreille. Il fant avoir les femm('s, 
n1on cher ami, mais les aimer, jamais. Vojl:\. mon système, je le 
suis depuis long-tems et je m'eu trouve à mcrYeil!e. 

CL.à.VI10. 

Ainsi donc, seigneur Siclonio yous êtes un papillon qui volti-
gez de belle en belle! 

Dom S 1 D o ~ 1 o. 
Précisément, M. Clavijo. Filer Je pa1-fait amour aux pi<'cls 

d'nne dame, fi! la mauvaise méthocle ! Rappelez-vous tons les 
malhe1n qui aniYeut à <;;e pa11vrG Dom Qnichotle, pour .:noir 
été si lo11g-tcms épris de la belle Dulcinée du Toboso ~ 



(_' J. .A VI J o. 
]\fa foi, seigneur Si,lo11io, s,11i, ,:lr,, f,>ul- .i-fail c1e votn~ n, ir., je 

co n viens qu ·u·n s'e1111u ie qu e lq ue fois clans la sociclé de ]4 lllt:ll i e 

femme, je conviens q11e Le., f~1n111es <'li g,\11érnl foui perdre beau-
.coup de lems; il r,iul les mc:11er i, 1, prnrn e1J,1de, it la co,itétlie . . . 
el moi q ni écris p.Gu r la gloire , el don I lt: lems esl si pré(;icux .. . . 

Dom S1 DO.N 10. 

Vons 1~e "·on lez pas t-1 ,·e pris eommc 1111 sot dans !eurs :fi:el.s, <'.t 
vonsavcr. nti,.,n; 111011 clkr Clavijo, uu galant homme ,:"ep(;11d,111t 
<lui! Luojo111·s avoi1· qnclq,,e amo11relle, quelque ÏJ1lrigae eacl11'.<', 
.cp1e dis -je, il dûil en met1C'l' de frunt C'in-i ou six:. Te11ez, moi qui 
vous parle ., j'ai loujom·s cÎn(j on six maitresses. 

C J,A VI J o, 
Je ne vous bHme JUS, seigneur Siclonio, mais les iulrigurs cl'a­

rnour ue m'i,Jiéres, u 1! plus, e i. les inlri_glles lle cour soHLa pri,scnt 
les sc1tlcs qu~ i.e ve 11 i l le s11ivre : elles ,n'occ npent ltJu l enlier, et 
ponr un 1:lnu1::,e1· qui esl ani ,·i: ù 1'~adrid ~abs é ta t , sans nom , s:11 1s 

,. fort11nc, Me me suis-je pa, as,,.,z av.irnc.'.•? Avec qt..ell,~ do uce salis­
facli_on je j1:ltc qu e lque ·f'ojs un regard s 111· loul le c!icm in qw, i 'ai 
fait! Je suis ·joun,aliste e n cd·clil, le roi 111'a 11ommé gard<' ,l'nne 
·<le ses arcLivt;S. Q ue lle bo1rne anbaine ! :\rchiviste etjoJ.trnal.islc it v 
la fois, je v,tis cla11s lo11ter, les maisous de Madriù, aimé <les g1 ,111 tls 
e l clt:s prcmien d11 royau1ne; rne,; co11ua;ssan1:cs lillt'rai r 1·s 1:11· 1'·,nt 
,csl iull'.1' , tllil pi ,u·e 1u1· J.1 i1 r espec ter , et 111a pl llllle me foi l crai1, dn·. 
Je sL1 is hc1i1·eu.~, le pi11s hcurc:1x cl:·!~ I1~>1n:nc.."S .. 

l.'0111 S IDOl'\'10. 

C 'est fnJ"I hi 1· 11 d'êl-rP he 11r,0 llX, ,non che,r 1tmi. mai.~ c:lrnenn .i. 

s;i rna11ièr1: de l'èin' clans ce mondv. li Yuu~ faut ~1es plae,'s el d~ 
]'.argent, .à la i1Jn1w lH·rn·c; qua111 à mni l 'a rgent ne me rnan(J<le> 
_pa s ; el cc qu'il me fJ1,t poLlr _,;!~·t: lieuJ·c 11x à rnon 1-0ur, ce soit! ,l,1 
jul~es fèm!llrn. J\Lu ia, par exemple, a u11e figure channan;f', le 
SQJ:1 cle ~,oi}:. 1o pl11,s-duux . c1,•syeux: admirnbiC's, de1a s.e:1sil,ilill, 
de la te1vl1 esse. \' ous ne raimez plus à ce qu'il parn:t , pi1is•11 :c: 
'l'ambitiou Y011~ domine; et je Yondrais bien moi- , jé ne vn11> le 
cacLc pas, m'efforcer de vo11s rcmpla.cer clans Otl cœm·; ne i'îd-ce 
tJ LlC pour quciq_1_11's minllJe,. ...... fais ,ons lie répuudt>z 1,Js 
mou cher Clav1JO, et volls voilà to11l r èvcur, ..... , 

Cr, Av 1 J o aJJf'<; LÜSiï{JClùm. 

Non.ie ne p11-Î,; 011blier co:nbic11 ie .sui~ pa1_111re , ê,ma cl1~re 
:Mar'ia 

I 
quoi 

I 
j'ai trahi drs senuci,s si sol<..illueh ! û ~acrC:·.s ! u.,oi, 

qui aurais pu dennir voire époux! 

lJonz S I no 1< 1 o. 
, y 0:1s r, p lllX cl.! .M: u:ia ! . qtH:ik_ folie ' !JC\"f'IJÎ r époux àa.,-:s .11 
a coi Ion corn1;:c11cca 1Jl'111ea,1ne's~r1 ·, . . 

1 
' 
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moitir~ èle sa carrière! lorsqn'on n'a fait encore que la moÎli{~ de ses 
conquêtes ! .... E11 v,\rité je ne vous couçois pas, mon cl1cr 
Clavijo? esl-ce que :Maria n'a pas en pour vons quelqu es boul és ? 

C1,_~y110. 

I:lle ! seigneur Siclon\O, j'ai s011piré six mois à ~es pieds, avant 
Ile pouvoir obtenir l'honneur de,,lui baiser la mai11. 

, Dom S t D o N, 1 o. 
Et que venez -vous donc faire dans celte maison , puisqu'elle 

vo11s Lraile avec tant de cruauté'? 
Cr. A VI J o. 

Elle a un frère qt:1i doit arriver rrujourd' hui, un frère plein de 
mhite. quoiq1rn fort jeune . , 1111 frère exlrnordi na ire pour son :lge 
l'i qne l'ambassadeu r de France aime bea11co11p, m'a-t-on <lit; je 
vi en.s ponr faire connaissancr. avec cel homme singulier, pour l11i 
_demander des nouvelles de France et les insérer to11les fraîches 
da11s mon jot1r11nl .... Qne sais-je ? Je le prierai rieul-êlre de 
m'aider de son cr&c1it anprès de l'ambassadeu r de :Frar1ce qui Pst , 
dit-on, fon lié a'Vec notre l)J'ernier miuistre. Mais v ous-même , 
seigneur Sidonio , q11e venei:-vons faire ici? pourquoi m'avez­
yons clonné rcncJ ez-vous dans ce1te maiwn? 

Dom 8 1 DOiVJO. 

Je vous l'ai cléjà fait entendre, mon cher Clavijo , vous y venez 
pour le frère , el c'est la sœnr qni m'y attire; je n'en suis point 
amoureux , mais sa beauté a fait sur moi dd si v ives impressions 
que je vonc1rais bien ..... On m'a _clit que les fran çaises n'étaieut 
pas très-difficiles. 

CL A VI J o. 
D étrompez-vons, seigneur Sidonie, Maria est la vertu même. 

M ais la voici accompagncJe de sa sœur; que lenr présence rn'<>rn­
harrasse) foyon .s , je reviendrai pour voir Je frère , je reviendrai 
po.ir voir la sœur, mais q uaucl elle sera seule. 

SCÈNE D E U XI Ê ME. 

CL:\. VJJO, UA.RIA et SOPHJE entrant paf· le fond du théâtre, 
ANSELME dans le fond. 

S OPH t E à·1l.Jaria.. 

Qn'avez-vous, ma chère :Maria ;' je vous trouve plus tri:: te qn'à 
l 'or uinaire. 

MA RIA, 

Eli! Comment n e le serais-je pas : mon frère ne vient point , et 
.oepcnclant d'a11tès ses lcllres, iî aurait clC1 être anivé aujuurdhui . 
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SOPR TE-

t.,a joun1~e n'.est. pas encore finie, ma cliè,'e sœar, elle com­
:mencé à peine. An surp[uq je parta!'C vol:1·e impatience. e l si vons 
Je von lez, je vais en voyer A ffse mo"<1t1 devant de ses pas'. Ansl-'lrno ! 
Anselmo s'approche, allez sur le clH·ri1in de Fxance, et si vous 
rencontrez i\1. de Beanmarchais, vous lui ùirez que ses sœuTS l'al- _,._ 
tendent. ~ - ..; 

ANSELMO. 7-
M. de Beaumarchais! /"' 

S OP li I· E. 

Ot1i , M. cle Heaumarchais , est-ce que vous ne savez pas qu'il 
est notre frère ? 

ANS ELi\f O. 

Pardonnez-moi , mesdames, mais je n'ai pas l'honnéur de le 
connaître . 

l\L~ R t 

Ah! il à raison. Êh bien'. ma sœur, allons-y nous-mêmes. 
S OP tl r H. 

J'y irais avec plaisir,. ma sœur, mais vous savez qu'en .Espagne 
les femmes gardent la maison . Mon mari peut rentrer, el ne i'ne 
fronvant pas ici, être en pein~ de rn'oi. Je \'.i.ili1e ce bon Ilberlo , il 
est si tendre, si honnête ; il m'aim e à son tonr avec 1anl de sinc{,-
1·ité. i\lais le voici lui-même, il va peut--êlre nous donner d'hen­
reuses nonvelles. 

SCENE TROISIEME. 

Lè~ .Précédens, I L B ER T O avec jo_re. 

:Bonjour, ma femme. Ft.espectueusement, bonjour, ma chèi·e 
Maria. Vivat! J7ival ! Beanmarchais est an'ivé. 

j\if.AlllA 

Il est arrivé , quel bon ù enr ! mais quelle preuve ! 
IL ll ER T o. 

Je l'ai vu, vous m'avez com.nrnniqué l'une et l'au!r.e le.~ lettres 
qu'il vom a écrites, et j'ai su par elles qu'il devait arriver an­
j_ourdhni, j'ai été l'attenclre Stff le chemin de France: je ne le 
connais~ais pas, mais à cette belle iigure , à cet ai J.:.._df' gatté et de _ 
franchise qni le distinguent, et sur 1ont à l'air de 'rrs~enihlance~ 
qu'i l a avec vous, 1Vte5dames, j'ai dit en mot-rnè mç : C'est M. de 
l3eaumarchais , et je \ni ai sa,ilé au cou en l'appellant cher hean­
frère. C'était nn peu hardi de ma p art, mais il se_mhie que Jes 
-h..ins oœm~ se devirientet s'appellent. M. de Beauwarcha.is m'a ren-..,. 
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à □ sa1nt pour salut, embrassement ponr en1brnsr.f'menl , amilit'S 
pour amitiés, élant venu jour et nnit da11> unc chaise de poste; 
il était con vert de sueur et de ponssière. Il faut, m'a-t-il dit q11e 
• d ' t .,, Il • ' Je me ccrasse un pen a van a a er voir mes sœnrs. Pardon, mon 
cher beau-frère, dites-leur, je vons prie, que je serai chez elles 
,Ja1,s trois minutes, dites-leur aussi que j'ai quelques onlres à 
<lonner. Les trois minutes sont expirées, et voilà M. de Beaumar­
chais. 

S C E N E Q U A T R I E M E. 

MARIA, SOP UIE, l LBER TO , n E:A UMAR CHAIS en habit 
de ,,ayage. 

MA RU, tombant dans unfauteuil. 
:i\tlon frère .... Je me meurs .... 

S op B' 1 E , courant vers elle, 
Ma sœnr !.. C'est l'excès de la joie qui ... 

B E .l u III AR c n A 1 s. 
Pardon, mes chères sœnrs, si j'arrive en habit de voyage ... Je 

voulais veni1· en habit plus décer1t, et c'est l 'impa liC11cD-dc vons 
voir ... ]\•fois ciel! . . . j'enleuds des so~1pirs, j'c11lrevois même 
des larmes . . . :M. llberto, que sig11ifie un tableau semblable? 

IL ll ER T o . 
Héla's ! Monsienr, que voulez-vous 7 L'excès de la joie a fait 

1rouver mal votre i;œur cadette. 
B E _, U 111 A R C H .A. I S. 

Ma sœur cadette! ... J\Jarie ! •.. Marie! .•. Celle pour qni je 
viens, celle à qui mes secours sont les pins uécessaires. Où est­
elle, M. llbcr lo, o.ù est-elle ? 

I J, B :ER T o. 
La voilà. clans "Ce fautenil. 

BE Au iu AR c.H A J s tombant aux genoux de maria et l'appellnnt. 
C'est moi, l\:fa1·ie, c'est ton frère. Peux-tu ne pas le reco1111aîtrc? 

pcnx-lu n 'avoi1 _aucun plaisir à le revoir? 
M .A.,ltl .. l. 

Mon frère!_ .. J'en rlontais !. .. C'·est pourtan~ lui-ml~mc ... 
0 -mon frère l Beaumarchais la rdèµe et la mène au milieu du 
théâ tre. 

B E A u il! A R C ;n .i. l S. 

Mais Sophie, où est-elle'? ... Ott es-Lu , ma chère Sophie? ••• 
N'es-in pas ma sœur aussi"? Snphie, qui s'était tenue près du 

Jrwleail dr JJJaria, s'élance au cmt de sonfrère. Pat·don, rua 
chère Sopiiie, si j',ù emhras é Marie la_prcrui.èœ; l'être qui souffr~ 

j. 
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l'emporte iouJ· onTs snr mon cœur mais vons parta cr.ez Je mien 
, l ' b cga ement; et toi, mon cher llberto, qui te tient à l'écart? n'es-
tu pas mon frère aussi, et ne veux-ln pas que je t'émb.asse? llberto 
vole _dans les bras de Beaumarchais et l'em/.>rasse. Pardon , 
~101_1s'.eur ~I !)erlo, si je viens de voLJs p,a·ler un peu familièrement. 
La J?Ie a fait perdre la tête à Maria, la j-oie me l'a fait perdrë 
&tlS-!H. Excusez-vans un clelire? ... 

I L BE n T o, l'embrassant de 'nouveau. 
V~ilà, mou citer Beaumarchais, comment je réponùs à vos 

exc11_ses. A part. La belle arne ! et que je suis heureux d'avofr uu 
pareil bean .frè1•e ! 

BX AUM ARC H Al S. 

~ propos, mes chè1·en s~nrs, à présent que nous sommes tran-
9 Ill lies et q ne les premiers transports son 1: passés , ,;cous êtc~ 
egal.ement aimables; dites-moi, s'il vous plaît, laqnell!:) de vous 
detu,: est marie'? " 

lH AR l A. 

Cl est moi qui snis marie, ue vous l'a-t-on pas déjà dit"! 
S .o p n I E à Beaumarchais. 

C'est elle qui est ma1·ie, et vous ne pouvez l'ignor_er. 
B n .A u i\I A n, c n A 1 s à Sophie_. 

C'est donc vo.us qui êtes Sop]1ie. 
S OP Hl :i;. 

Oui, mon frère, c'est moi. JVlais pourqnoLces queslibn:s., mon 
(l11er Beaumarchais? 11ous en avons de bien p-lns in1éxessantes à 
v,ins fdire. Notre respectable père se porle-t-i.l bien? 

B E A u ai A n c n A r s à S02hie;. 
Oni, ma chère Marie. ' <::-

M .AR I .A à Beoumarâiais •. 
Il doit èlre hien vienx à pTésenl ~ 

B E A u J\I .&..R c 11 Ars à JJ,[aria . 
.,, Oni, ma clière Sophie, il vous donue sa bénédiction à l'une e.t-à. 

l'a11t re, et de plus 30;000 fr_. a chacu,;i.e pa1· son testament qu'il a 
i'ait d'avance. 

S OP Il J E, 

Et à vous combk-n vons doune-t-il, mon cher Beaumarchais 2· 
Br:A.llM.A.RCUA B à Sophie. 

11 icn._, ma chère Marie. 
M A..R l "'· 

l;I ne voLlS donne rien, mon cher J3eaumarcJtais1 
ll E 1,,. u MA R· c u A. l 4 . ,la.ria . 

Rien, ma chère Sophie. Je l'ai prié de fondre ma portion_-'Yhé­
ri la"e dans la vôtn~ et c'était l'ne clonner beaucoup que Je plaisir de 
V~Ll~-obligcr. Les g~rçons d'aillenrs trouvent t~~jours à·se placer ' 
~uaa.,l ils sont lahorie.ux, et honnêtesy--n'1:mN~J.:.çssourG\e .. -~ 

. c..;.;:7 
-~ 
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des aTmes, du crimmerce, àe l'ég lise m~me? lls n'ont qn'à tra­
vailler pom gagner le11r vie. Ma is les filles: les fil les! Ah ! que 
jt· les plains! E11lourées de séduclion et rie pièges (1), nu sen\ faux 
pd, l<'s met it la merci de l0ut le monde . .li. JJJaria. Mais qu'avez­
vuus? ma t:11he Sophie, v us paraissez troublée. 

M AR l A, 

C,· n'c~t rién, m,mSriTe, ce n'est rien. Vous savez lont cl'nillenrs; 
ie vous ai t'cl'Ît tout ,·ec1ui ,se passe. NI.ais quelle rnge avez-vous <le 
n1'appdler toujours Sopliie, el <le doune1· avec aiiectaliou le uom 
de :Marie~ tua ~tllur? 

S O P 11 1 E . 

Pourquoi, en effet, rne étonner toujours le nom tle Marie? 
. J1 .Il A U M A R C 11 A l S. 

Pardon,mes cl,ères sœt1rs, pardon. J'ai embrassé Marie fa prl'• 
il;te et j'ai craint c11 cela d'avoir déplu à Sophie. Ma méprise 

e1;t volontaire el vous eu vcyez la raison. So uriant. Il failriit bi\lll 
vous ven;•ei· de ruo11 étourderie. 

) 1 L ll ER 'I' 0 li part. 
Oh! qu'il est espiègle avec grâce el malin avc:c c1élicalesse ! 

]1 E .A U MA R C ll .A. 1 S. 

, Je u'avais CJLI treize ans ll'ailleurs lorslJt1e vous êtc., parlies àe 
I"rancc pour venir c1\ E~pa11:nc. A Sophie, Vous, ma chère Sophie, 
"'<OUS y veniez épousci: J\,1. ] 1 bcrlo, et vous, ma chère Marie,. vous 

~a.ièz t,c:.uir compagnie à 110I re soeur aînée, don t. vous avez Lou­
JOUrs é-tc _inséparable. V ot1s n'étiez alors pas plus grandes que 
cela,faisa11tim geste di! la main. 

- SOPHIF. 

Et ,,ous n'éliez gnères pins grand qne nons, mon 1rès-cher 
frère , car nons somm es à peu-près lo.ns les trois du même âge. 
}\.lais piiisq 11e vo11s nous faites des 11iches , il faut \'ous les rend, e. 
Apprenez que Marie ne s'appelle plns l\<.îarie, mais ;Mari.i, c'est _ 
ainsi que les il.Jaries sont nomrnees en Espagne. 

·n E j. U M .~ 11 C Il A l S. 

Maria! ... ce nom cstpl.nsliarmonieu • que Marie. :Mais Marie 
Q{l.Maria, Sophie ou Sophia, ie vous aimerai .louiours de même. 
:En fait d'amitié, mPs cbrn·s sœurs, le nom ne fait rien à la chose; 
iln'en csl qn'unc qui m'oblige Pn ce moment. Je vous ai trouvées 
t¼alem.enb~olies , et j'ai eu rai son sa11s fluule; mais pourquoi 
Maria a-1-"._.lNtU' le visage un fond de 1ristesse que vans n'ayez 
pas snr le vôlrc? pourquoi ses yeux paraibsc11t- ils, plus gue les vô, 
tres, accoul t(mé-strrtX--lannes. 
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S o P n J E , prennnt la main d' IlbC'rfo . 
V ùilà ma réponse, rn,in cher frère, je sllis heureuse nvec Jl­

berto, et vous savez que ma sœ11r 11'a pa.s tro11vé encore nn hom­
me de t:e caracf·ère: ils sont r ,n 'èS en F.spagnc , en France ils le 
sont pins encore pent-être. ]\,lais vons f-tr.s veun pour consbler 
Maria, pour la venger s'il le fant : elle doit avoir beaucoup de 
coufidences à vous faire, et nous vous bissons avec elle. Si Cla­
vij~ et dom Siùonio, son am_i, qui viennent souvent clans notre 
m.i1son, se présentent aujourcl'hni, faudrait-il les laisseT entrer? 

B E A u 111 A R c u , r s. 
Clavijo ! ... oui sans doute, c'est à !ni principalement que j'ai 

à faire .. 
. S o p II 1 E, s0rtant. 

Eh bien! je vais donner des ordres pour cela. 

S C E NE C I N Q U I E M E. 

MAR~A, BEAUMARCHAIS. 

B E ,\ u M ./J.. R C li .lt. I s. 

Nons sommr.s senls, ma ch ere Maria, et je suis venu en Espa­
gne ponr vo11s veugcr d' un LrnÎlrc. Expliquez-vous <loue frauché­
meul et ne me déguisez rien. 

MA RIA . 

Comment p.ourrais-je vous rien ùégniser après la lei Ire- qne 
vous m'avez écrite? La vo .ilà celle leltrn chérie ! Elle tire une 
frllre de son sein et la baise. Clavijo an ive à Mad1·icl ,il n'avait 
ni naissance, ni état, ni foduue; il se fait présenler dans notre 
maison, il y e~L bien accneilli. Je lui plais..san,s ehen:·hcr à luj plaire; 
iJ me fait une décl,lralion, je la rejelle; i l ne se ùéeourage pas et 
me promet Je tJJ'èpouscr dès qu ' il aura une place; après bie n des 
sollicilaliuus et des demarclies, il oblie1ü cett e elace si ùesirée, il 
est nommé garde de l'une des archives du roi avec des appoinle­
me11s non pa.s consicléî·ables mais ho.nn èles; il se fait journaliste et 
so n journal réussit. Que di,~-je? le succès de s01vjo11rnal lui tourne 
la lêle, il se répand <lans la soci\\lé el y ,>blient des succès plus fiat-. 
teurs eucore; 1l y rertconlre des femme~ aimables, s1}irilnel\cs et 

·sur tout coquettes. Un jour ... ah! je frémis en.core quand j'.y 
pense! ... u,1 jour que je me promenais lr:mc1uillcm cnt accompa­
g,1ée de ma sœur, je vois Clavijo, 111011 cœur pal pite; je le vois 
donnant la main à une bell e dnme pompeusement p,1rée et s'énor­
gneillissanl aux yeux de tont le monde cle sa no-uv.:lle conquête. 

• e tui fais un iégcr salut, il me le rend piir un .alul lrts-profoml 

j 
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d ponrrnit sol, clicrnin an·c sa clarnP. Je r,'nfrc chez moi avec ma 
~~•ien1·; alors n'écoutant plus qne 111 ,1 jalousie, el de"ci11.11l to11l-à­
fa'.t cspagnolc, je me lraveslis pnnr aller le Lronver incognito; j.e 
n;i ·arme d'un poignanl, je pn\parc> 1111 poi,on !en-ible ... 

B ;, A u M R C H ,t l s. 
J eane 1ns·e11séc, qn'a vez-, nus L it :J ••• 

, M ,11< TA. • 

n assnrez-vorrs, mon frèrP, j e u'ai fait 1011 t cela qu'en imng,na[ion. 
L ,·s françaises son-l ja ln nses ma is :H' so11 t pas cr11cl l<>s ; ell es rleu rc11 t 
9ua1:d 011 leur est infi r[èle, mais e ih:s ne sD vc11 gc nl pas. Je vous­
n:nc.ls compte d'nn r êve, et s'il faut ponrs11ivrc , je vo11~ clj,;,.i 
qu'au mi rien Ùë la nnit, le voya111 ·scmpirer an près de sa nouve lle­
a1nanle , ie lève la main pour percer le cœnr dn traitre, pollr le 
d échirer et l'anéantir, lorsque tout-à-coup je me réveille ... Oh~ 
qnel singnlier moment! ... tout-à-coup je -redeviens française 
c'est-à-dire iuùulgen te, bon ne, sensible; j'oublie 1-ont r . r 

B.è:.!UMAilCll .AIS. 

J\fa_is ce n'est c1u'en rêve ,.ma chère tllaria, que vous avez !ont 
oublié. 

MAR 1 J,. 

Oh oui, ce n'est qu'en rêve, el je vous pri e de le bien abs-cn·er . -
J3- E A U l\f A R. C rt A 1 S-, 

_ 'J'obseTve tout, ma chère Maria, Clavijo vo~is avait fait la pro­
-messe lle vo1is épuusei·, vous- l'airniez, j_\ vous aimait; et malgrb 
Yos pro-messes 1·éci.proqm:s , Cla vij o vous ab-anrlonne , et c'es-t uue 
ft,mrne de Praclo qu'il veut épouser. Je- suis bon homme , je ne 
cherche qu 'à pardonner, mais la concluile de Clavijo est impar • 
ilonnable, el je volls Je répète , je vous vengerai d'un traît.re; j.e 
·yous vengerai d'un homme qui aurait dû baisei- la -vonssièi,e de 
vos 1iieds. 

l\1AI! 11,,. 

C.:: :r;i'est pa:1 lui qui est coupable, mon efier frère, il a pour ami 
llli r: e rlai.11 Sidonio, grand et' lispag,1e ile la troisième cl as.se ; c'est 
cet liommc qui l 'a égaré, c'est d,1111 t,iduJ1io qui l'a ewpêché cle 
1cuir la pa.rnle qu'il m'avait donnée. 

BEAUJ\fARCHAIS. 

Qn'es.t-co qne c'est que ce d0111 t:iidonio ? 
MA Ill.~. 

Un hon:iroe sanR génie, sans esp1·i t et sans mœurs, mai~ il a 1111 

n om, rie la forlnnc 1 il est Torl l'épandu dans le gra1Jcl monde , 
fort accueilli par les femm es; il ne les aime IHLS, il les L1·ompe, et 
c 'c~ t-là son vlus grand plaisir. 

B .è: A u M .A R C R ·" l s. 
j, i ,{s i donc les Espaguols ont aussi leurs pet-ils maîtres! Ce dom 

Sidouio resst::mble beaucoup ;. c~s mcssieL1rs sans mœurs. ,_ sa1 ..=, 

.....,...-- ..r:;= 
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falP1H, ~a11s contlnite , qn'cn France on appe11e t1es r (l'(:és. Cr~ 
111 ,·~, ienrs to11rn e 11l la sensibi! il é en ritlicule, cl les liens de l'an1ilié, 
d e l'a uirHtl' , cle l'h imcn Hllr louL, leur l>a l'aissenl rl es liens rrivol~s; 
ils 11 e cbcrcl1en l à <>ble11ir ks h,1111ws /!1:'1ces d'11nc femme que 
po11 r la couch,·r s:ir leur~ lab ldtes; ils n '<'rnpr11:1L:·11l de i'arge1'.t 
q1, e pnur ne pas lcJ"e11drc, cl leurs viccspar,,s des plu~ b elles 
coulcnrs ~onl pris ponr dPs vcrt11s p~r IPs hons P;::risiens tais 
je ne su is pas dupe moi cle tunl ce f.rnx: éclat, je vis Ja ns le 
monde comme lin au tre, mais i e n'en conlraclc poin t les ~o nil­
lu l'es. Je . r;is j 1111e e 11 corc, mais j c ne suis pas encore corrom ­
pu; je crois it l'amitié, il l'amour, à la proh ité . QwuHl j'ai pris 
1111 engagement soil avec une fe111111e, soil avec LllT homme, je 
l e rem pli s avec 1111<: religieuse ex-aclilude; e l quoique j'aie déja 
lJeancon p d'enn em is, je u c le 1r en veux pas, que dis-j e: je lent' 
p a rdo1mc J e me hafr ; n r m ,l;::r(, mes faibles qnalil ~·s, j'ai des 
di-l',rnls sans 11nm h l'e, je su is o l'g,1e il le11 x: , s11sccpl ib le ; j'ai me q 11' on: 
r ende hom 111 1ge à mon m érite , je ~ni s 111,·mc un pr,u querelleur , 
et me hnllrn avec 11n homme qne je n· c, limc pas esl pou,. moi le 
l1onh~11rsnpn'1!1'.! . Je me bal lr<.t i a 11 jou l' d'!.111 i, ol, ! ot1r j e me battrai 
non pa,; pou r moi , ma chi:re sceu 1· , mais pou1· ,·ons, mais pout· 
v-ons faire n,ndl'e cc qui vons csl dt1;ct soyez st1re qn'a11jonrd'l-iui 
ou demain, je coupern i les oreillo, à 1\J . Clavijo, à tl om Sido,1io 
peul•Ôlrc, el que je lt:s appo 1·tcrai à vos pieds. 

J\'làR l..l, 

/\ 1t ! mon f, ère , 
c1'E,pag11c, vnus! 

q11c dites-vous: vons ballre avec m1 grand • 

IlFAU-.i[.All en A 1s. 

El; ! q11P m'i1npnrlc la grnnùesse ou la grnndcnr, 
~œ,n· cs l oŒeuséc et qu'il s'agiL de L1 cl<!fendre? 

J\-f~Rl.A. 

M.iis vous n'è tcs pas ge111il-ho1nme. 

quanù m11 

Il E .'l u M .1,. R c H /1. 1 s ga:ment. 
Non, mai s les damC"s me troovent:. assez gent/l. Econte-nroi, 

111 ,t d1è:rc {sœur, je t'aime e t je t 'aim e d 'a 11 la11l pins que tu es­
i, Furlll1H\e, que tu es abandonnél'l el trahie. Les cl:amcs donnent 
des c<>11ps d'éventai l aux amans parjnres, un fi ère tel que moi 
d oit lt-1lr donner des coups d',~pee. Je proposerai un car tel à :M. 
Cl,1 ,•ijo, à dom Siclonio, s011 consei l , cl qui e n celte qualité e~t 
p!11.; coupalile qnc lui pecrt-être; je les d!:fierai l'un d l'au1re, et 
s'ils 11e -veulenl pas se ba!lre, je les chan·ounerai. Ca r on peut 
f ,ire ries ch.i n,ons quo iqu 'on ne so:l pas grand poctlc el les m ieuncs 
out cl:•j:: en quelque suc~ès cl.ms la capitale de la F rant.:e. Je me 
s~11s tl 'a.tli,.qr s quclqacs dispnsil ions ponr l'arl dramalique, el c'est 
uac :.rmc bieJI porssante que le théâtre qnaud- on , ent se venger 
d'uu ennemi. Quel plaisir de rire à ses dL'QC'll el de foire iire toHle 
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unè ville, tonte une province, tout tm royaume. Les grands ont 
des armées pour nons opprimer, nons-autres pauvres auteurs, 
nous n'avons q11e le ridicule; et quand on sait bien le manier on 
est sûr d'ètre toujours vainqueur. 

MARI A.. 

C'est une belle chose , mon cher fri::re, qne des chansons et des 
comP.dies, mais il vant mieux encore ne pas condamner sans en­
tendre, il vaut mieux: s'expliquer honnêtement et avec tranquil­
lilé que de se battre avec étonrJerie. Cldvijo m'a trahie, je le crois, 
mais n'est-il ancnn m0yen de le faire revenit· à lui, sans cherclier 
à lui arracher la vie et sans exposer la vôtre. Voyez C'lavijo, 
vo '~ Sidonio; l'un et l'anlre viennent souvent ici, clemandez•leur 
raison de leur cond uitc sans emporlemeu t et sur-tout sans menaces . 
Si von êtes bmve , ils le sont an~si, et je serais désespérée qu'une­
g~utte de sang coulât pour moi s'il n'y avait pas de raison de le 
npanc1re. 

B E A U M A R C H A 1 S. 

A merveille, ma chère Maria., veux-lu que je Le dise ma penseo 
ioute entière? 

hl AR 1 A. 

Assurément, je le ,eux. 
BEAU:.fA~CHAIS. 

?lfo promets-lu <le ne pas le r.l.cher ? 

]',1 A R I A. 

Je vous le promets. 
13 E A U :U: AR CR AI S. 

Eh bien !malgré ses torts, j<! crois qne lu aimes encore Clavijo . 
MA..HlA. 

]\foi; aimer Claviio ! mon l"rere, il entre avec <lorn Sidonio ~ 
vo us allez voir si je l 'aime , elle sort en les regardan t tou,· deu."C 
ai•ec colère. 

BE Av MA .R c n AI s, courant après elle. 
l\1a sœor, ma chère sœur, ponrquoi vons en aller si vîte? 

SCENE SIXIEMK 

13EAUMARCHA1S, CLAVIJO, Eom SIDONIO ,.,_ 

CLA VIJO, bas à Sidmiio. 
Il l'appelle sa sœur, c'est Beaumarchais. 

Srnoroo, bas à Claµdo. 
Je le crois comme '1011s, c'est l;3eaumarchais;. 



CLAVlJO. à Bea,.marcltais. 
Permettez, monsieur, qn;un bomme qui vous connait de ri\pu­

talion s'applaudisse aujourdhni de vous cou naître de y.ue et vienne 
vous rendre l'hommage qul, duit t ou l e~pagnol à 11n ét.rnnger tlis­
tiogué. 

S 1 :DO ?l I 0, 

Permettez, monsieur qncje vous 'félicite d 'avoir un e sœur aussi 
jolie que Maria, nous somtnes admis l'un et l'anlre à l'lionnenr 
de lui faire nulrn cour ~t nous la h"ouvons tous les jours plus ai.­
mable. 

C LA VI J o .• 
Permettez. ,. 

BEAUM.ŒCH.6.IS, gafment. , 
Permettez lt votre tour, messie1;,·s, q ne j'aie l'honneur de vous 

faire uné petite question. A qui ai-je l'honneur de pdrle1·? 
CL A V IJ o. 

Je m'appelle Glavijo, garde des archives du roi d 'Espagne. 
Dom S I u o • 1 o. • 

J e.suis dom S:donio, grand d'Espagne de la troisième classe. 
B iu. u MA n c H A 1 s , à par&. 

lV[a sœur me l'a,ait dit, mais j 'ai voulu le sa voir par eux-mêmes. 
Seigneu,· Sidonio, 1\1. Clavijo, voulez- ous bien vûu, asseoir? • 11 
leur avance des fauteuils et s'assied sur un tabouret à CJté -de 
Sidoniu qui est au milieu. Je vous cherchais, mousieur Claviju > 

~ je l'omptais vous.a.lier voir aujourdnui 1111~1e ctjc suis bien char ­
mé de vous rencontrer. Quant à vous, seigneur Sidonio, je sais 
qne vous faitès l'hunneur·à mes sœurs de veuir les \·oir de tems­
en-tems el j~ me félicÎle b"ien &inchemeul de me trn!ivei: ici peu1· 
vous recevmr. 

S 1 no NI o, d'un ton léger et important. 
Il me .,emblc qnc mademoiseHe J\l.aria aurail bien pn se donner 

celle peine, c'est pour di e en partie q uc je -viens , je ne le (,ache 
pas. Elle a uuc physionomie cl,armanle, nn cspril <l'ange: sa con 
vcrsalion me p!aîl infiniment el je snis tstoJ111é qn'cn rue voyant 
ttlle ail pris sondainemcnt la fuite; c'cisL fort bien <l'être jolie mais 
jl ne faut pas être faroncbe. 

B t: A u M A R e rr A r s. 
Que voulcz-vocs, scigncul' Sido11io? ma sœur est comme toutes 

]es jeunes persounes , el lç.a des pc-ines secrètes qui la. rendent 1111 

pen sam;age, mais je suîs venu pour k:s adoucir., pour la consoler , 
et j'S!,përe que bientôt elle sera plus contente. 
h .JJom Si D o .i:uo, . 

/' Oui, quelques peines de cœur, quelque cha::;rin occasionné par 
_, / quelque infidèle. Je ne suis plus surpris. D'un ton leger , mais it 

/ propos, monsiciu- de Beaumarchais 1 011 m'a ùi.L qttc vous étie:11 
hodogei-, 
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B E A u M A n c u A t s~ 

Oui, monsieur, el je m'honore LÎe l'êlre. 
SI o o N I o, tirant une fort belle montre, 

Parblen , mon ,,iem·, voilà une n'rnnlre fort belle, mais qui e~f 
cli·ra11gée, je vo:..<lrnis être utile au frèi-e de lVlaria, et si vous me 
la rnccommodez comme il faut, vous pouv<.'z être sûr que vous 
serez bien payé. 

BE Au MA n c u AI s, recevant la montre et se levant ainsi 
que Sidonio et Clavijo. 

Elle rst fort belle en eff<::t ! à rcpétitiun, à donble mouvement, à 
double boëte ... Il laisse. tomber la- montre qui se casse. Voilà, 
seign eur Sidonio, comme je raccommoclt: les montres cles person­
nesq,ui me parlent d'un ton mor1ue1Jr et qui cbercbeul à m'humilier. 

S I ou r, 1 o, avec colJre et relevant la montre. 
1\1:. de Beaumarchais! -

B E A u M A R C li ;-; s. 
Seigneur Sidonio ! Voilit une bourse qui renferme dix onces. 

d 'or, c'est le pris: de votre montre, je m'y connais. Si vons n'~tes. 
pas con lent, montrant son épée , voici de quoi vous salisfaire-

S l DON l O. 

Je ne me l)ats pas avec un horloger. 
BE A u :r,r .._ u RA 1 s, renfermant sa bourse. 

Je ne paie pas un gentil-homme. 
SIDON I O. 

Rendez grâce à voire sœur que j'aime, s,m:; cela je vous ferms, 
sortir du royanme, et vo1re congé serait bien donné. 

BE AU JII ARC ll_A 1 s, 
Ala sœur vons donne le vôtre. 

S1vo.N10. 
Qu'est - ce à dire ? 

B E A U l\I A R C H 1,. I S. 

C'esf-à- dire qu'eHe ne vous airne pas et que vous ferez liÎen ct• 
,sur1i1· de la maison avant que j e-sorte du royaume. 

Srno!'I 1 o. 
Aclîeu, ?If. cle Beaumarchais. Nous nous rclronYerons.peut-êtr.;;i 

BE A u ·!\I ARC Il A I s. 

Oui, qui, 11ous pomTons n ons relrouver. 
S 1 no N I o à pa,•t, en sortant. 

1l f, ni qne je me veuge de ce chôle-là. 



S C E N E S E P T I E M E. 

BEAUMARCfL\lS, CLAVJJO. 

CL A V l J o. 

Vons-1'avez lrailé un pen cl11reme11t, J\1. de BeaumarcLais, c'est 
un seigneur eslim:,ble et qui pourrait .... 

• 13 E A U ~1 A n C Il A 1 S. 

J.e l'ai <l'abord trait,, avc.c hca11co11p de politf>sqe, mais lors1n'il 
m'a r appeli, d'u1i. lem insu!ta11t mnn élal tl'hoi·lngei·, pouvais-i.e 
so11ffi-ir qn'i l m'l11.1111ili ill clav,rntagc? Je 11 c roll gis point de 1twn 
étal d'hurioger, bien au conlr,tire; ni ai~ prem·z-y garde, J\·L Cla­
vijo, lm·sq ue les .grands vcule11 l nons ofl',:rnse1·, ce n'est poiul par 
leurs pardcs q11'ib nuns nlf011:-; e11 l mais plr le 1011 qu'ils donnent à 
Jeurs paroles . C'est le 1011 qui fait la chanson, dit le proverbe, et 

je 11'..1i jamaissoulfertquepcrsonnc prît des tons avec moi, qllel­
~ue grand qn'ilfCtt. Vons, par exemple, ]\J. Cl<tviio, vous m'avez 
dil que vous étiez garde des arcl1ivesdu roi d'Espagne. 

CL.A V 1 J o. 
Je you~ ai clitla vérité. 

B E A U M .A R CH A I S. 

El vous n'avez pas dït que vuus diez journaliste. 
CL A y I J o. 

Apparammenl: 'llrn je l'ai 011bl1é. 
]3 E ..l U M A R C U A I S. 

Eh bien'! si je VOLl6 clisais d'un to-n guguena.rà, confr,:faisant dom 
Sidonio: A _prnpos, M . Clavijo, on m'a dit que volis éliez iour­
,nilliste, 11,e serait-cc p,ts en qnelr111c surte et pour ainsi dii ·e 1acilc­
:rne1'it me mog 11F1; de volœ état de journal isl"? clat respf'clal.ilc , 
'·tat s11blirne dont il ne faut poinl ~c mo<1uc1· ; et si je vo,1s dis«i~a 
no r p,· miè1:c cr1ln,yue: nJ. Ciavij,~ voilà un livJ'eexcellen1,du11t 
je vous prie de ire te mal, comment t.rouvoriez-vo11s 
.cela, monsieur? ..• 

CL A V J J o. 
Je clira-is bea,ucoup de mal <le cf, li vrc , s'il était excellent, 

B f. A U M ,\ H C H A I S. 

Et d'une pîcce de tht',àtre lum hée, qu'en diriez-vous? -
Cl.A V l J ü. 

Si elle élail tomb ée, véî-itablernellt louihéc, tomb ':c à plat; je 
trou vernis admirable. 

B F. A u M À R C Il .A l s. 
l.i;t si elle .avail rt11ssi 7 

J 
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CL A V l JO, 

Je la trouverais délt·stable. 
BEAUZ.IÀ_RCHAIS. 

A mPrveille, M . Claviio, vous faites fort bien votre métier. Oit 
He le fail pas mieux en France, ef ce n'est pas peu dire. 

(_; i. A V 1 J o. 
Est.-ce que vous avez cnF1·ance des journalistes qui font comme 

moi? 
B E A {r M A 11 c H A r s. 

Oui, nous eJt avons nn qui vous ressemble. 
CL A V l J o. 

J1 uisqne vous revenez de France, M. de Beaumarchais, von! 
devez appo,ler des nouvelles de CP pays-là; pourriez-vous m'en 
donaer quelqu'une pour alimenter mon journal? 

B Jl A U M _\. R CH A 1 S. 

Ma foi, monsieur ClaYijo, je ne me mêle point de y,olitique et 
je ne puis vous rien apprendre à cet égard. Quant à la littérature , 
je me donne un peu pl11s de licence. 

C t A V l J o. 
Eh bien Qu'esl•ce que la litt~ature française produit dè 

nouyeau? 
B F. A U MA Il c fi .l l S. 

On jouait à Paris quelq nes jours avant mon tlépart une comé­
die de :M. tle Voltaire, iniitulée !'Écossaise, pièce in'clécehte et 
scanrlal ruse, où le fameux de nos journalistes, où celui qui vous 
xessemble , e8t si mallrailé qnc ioul le monde a ri de cc grand 
l1oinmc. Pardon, monsieur, si je vous compare à ce coq11in de 
Fréron. je sais que vous n'êtes pas un coqnin, quoiqne vous disiez 
du mal de tout ce qu'on admire, et je vons crois bien snpérieur à 
tous les Frétons de l'univers passi·s, présens et futurs , 

CL A VI J o. 
l\fonsicnr, vous avez bien de la bonté. Jl.1. Fréron est nn homme 

estimable, cl je serais trop heureox de lui r.:ssemble~ ~ 
Br::A u . . 

Et 1\1. de Voltaire? 
CLA VI J o. 

Oh' Qu/\ntà M. de Voltaire, c'cs lantre clrnse , il a trop degétiie 
pour qne j'en dise dn bien, c'es1. ct'aillenrs un gi·and philosophe et 
je ne suis pas philosophe moi, enlendez-vous, :.'IL de Beaumarchais? 

BE Au M .ARC RA l s. 

Je vous entends, lVL Clavijo, à \rolre tonr claignez m'entendn,. 
e vous ai donné des nonve1les de Paris, qui esl la capitale de la 

:France, ponrrie?.-Yons rn'Pn donner de "Machiel, qui esl la capi ­
tale cle l'Espagne>. Vons n'è!es pas le Sten\ q11i fas~iez nn Î'Hll'nal-, 
j 'eu ferai nu all!l,i, et je pot:nai y consigner vos remarque· . 



( 31 ') 
CL A y I J o. 

•1-Ielas"!-que puis -j e apprendre? Tout ce que je sais-est il ans IDOJj 

journal, et vous m'avez fait hiôun eur de me <lire qm:, ...-vous lé 
lisiez quelque fois. -

• B E A u l\I A R CH A I ~-

Je l'ai ln en passant par Sarragos:;e, el je l'ai trouvé bien ,',rrit; 
:mais puisque V0L1s voulez savoir <les 10uvellcs, fai!es-rnoi l'ho11-
11cm· de repasser ici dans uuc heure, et je vous en dirai qui vous 
iutéresseut. , 

CL A VI J o. 
Pourquoi ne me les diriez-vous pas à présent mtme, J\L de Beau, 

marchais? 
B E A u M A n c n A r s. 

J'ai donné à mes soeurs les premiers 1110111ens de mon arn;-ce , 
et cela <let"a it f'lre . Les devoirs <le fa. naln1·e doivt-nl passer avant 
tout, les devoirs ,ln citoyen viennent ensuite, el je sors à l'ins­
tant pour aller voir mon am 1assadcL1r. 

CL A V 1 J o. 
Votre ambassadeur! c'est un hou1111c ·t ont-pui.,~an t en Espagne : 

notre roi l'aime beaucoup, et vous m'obligeriez braucoup de )ni 
parler de moi, et de l 'engager à sc mell1·e aux rangs de nies sous­
cripteurs. 

BEAUM;,RCIIA.lS. 

Je k _ferai avec plaisir, monsicnr C!a vijo , la souscription 
uotre ambassadeur pourra vous êlre de .q\lclquc u:ililé ,, etje 
clemande pas mieux que <le vous être utile. • 

CL.\ V I J o. 

de 
ue 

Le snffrage de votre am bassaclet1r ponrra m'être biPn pl 1Js ·ulile 
qne sa souscriplion; s'il ;ipprouve mon jourual et que je pnisse lui 
parler, ma fortune est faite. 7 

B E A u M /\ :!', CH .\ l s. 
Eh bien, l\,Jonsienr, je suis enchanté de contribuer à yo{re for­

tune; cependant il n'esl pas encore lard, ie re,·iendi-ai dejeùner 
ici. Accepterez-vous Ul1f lasse de chocolat? 

CL A VI J o. 
Je l 'accepte. 



A C T E D EU X I È M E. 

S C :È NE P R E 1 I E R E. 

13EAUMARCHAIS, seul, élégamment habillé à z a française. 

J 'ai souvent dit dans ma YÎe qu'il n'y avait rien de si brur,ux 
ponr un honn~tehommequcd'obligf'rsou ennemi je viens d'obli ­
ger Clavijo ... Qu'on juge de mon ho11bc11r '.... ut1·e ambassa ­
deur, grâces à moi, a souscrit pour douze <-'Xc111pla.in•s Ùc . on jonr­
llal cl m'en a r em is l'a1gent par aYance. Q11e j'<1urais dt: plaisir à. 
J ~nclre sen ice à un homme q 11i a rt>11d II un si mauva ;s sc1· Yice à ma 
~œnr .... illais le scn·icrq11eje lui rends, ne U1'C'111pèc:l1cra point 
clemr Ycnger d t: lui cl del 11i rcprncl1cr sa conch1i le. S'jj es l beau 
il'obliger un rmwmi, il es!. encore plus bea u de le p11uir, sut· 
1out lorsquïl a tort . Se metfant ù genn u r. 0 1oi ! L'appui 
à.11 faihle qn'on oppri11J.::; Drnn 1out - puissant ! Cl111s,' r~c­
moi L1 force d'amc· et la tranqnillilé q11i me so11I 111'c1,ssa ircs po11t· 
,:;c11crrr u1a ~,-e1n·. 'l'o l'as crl·ée à tllll l111age, ô 1no11 Dieu ! ltl ne 

suifriras point c111'die soit a, ilic. l.llc est i11noce1ile, elle doit 
triompher. 

SCl:J\E Dl:UXJL\JE. 

m~.\U1IARCJIA1S, lLBERTO. 

l r, 1l ,: R r o. 
Qnc ,ois-je"? TI ·n.m~Jnl"<'l1,1;s à geno11x ! 

J3 L .A ü ;\1 .1 H c u A I s se lePant. 
rh ! r,ourti~oi pas,. mu1~ b1:a11-l'rt' 1·e? .1 ,·. s.uis r,a i , . ie s11 is t11t 

1
,cn 

foLtntC'lllC'i Je IIC 'l'UIS poll\l a 1,, u:esse, \)l'-l!S 1~ IIC HUIS po,nl alhr'•:·;et 
d'ail lenrs, c'est ponr ma ,c ~Hl' ,1ui: ic pri,,; que ponv,,ns- nuu, foire 
pour elle saus celui qui c.,L hi- h.iul'? mvn!rant le ciel. 

] !. Il E R 1' O. 

Je snis Espagnol et pnr C0Hsés1:Lnl p L'iS <lévot q11e vous, jr ne 
jS que vous 11ppro11v, r; c,'fll'1Jd:u1l. , OU$ co1tnaisez le rri,ve 1 he 

P
1
.f.-fni le ciel l'aidiro.'1 1 11011., f,rnt Lca11c,,11p ,1~ JF<;dcucLl cla11 ~ 

a1 • t • . 1·. 
lf'sCn~c~ns e11,·e$ o.u not1~"i::01n1ncs; 11uu6 a von:" a ,Ur,<• A ries: n1ter.nis 
, . · n111ss:ins. Je, ieu; d appre11d1ril;i11qf:t , ,t1Je ,111,· •!.rn1 S,do,.iv 
Lilell r, • , . . . 

<...aitlu!·1en..; c~1:.1 , 0u.:;. c:-~ •:t. ':! cJtcr'" L~,.L f... \ JL S pe~·,:.1 c· 



B F. }. u M J,. Jl C ii A i S. 

tl vo\là pourqnoi , mou frère , je viens d'invoquer l'~ire :u­
prème, il est juste , il veille sur le faib\0 cu111ru e sur le pui•sanl, 
croyez qu 'il ne nous abanclo111wr.1 pas, eroyez sur-Lout que je ue 
ma114nerai pas de prudent:c. 

JL Il F, JI 'l O. 
Cc n1est pas votre pru11e11 ce q ,c je cn. i11 s , c;est volre générosité. 

BE A U N A R C ll A I s. 
ELre g.'·nereu:k a,ec tll1 e,:n ern i . c'e-, t 1unpu1·trràeox foi s la ,·ic­

toi re. Voici C!avijo, je l'a v, is l , ;,. de se rc11Ùre ici ; pennetlez­
vous que je lui donne à tl ,·ierw.ir •.1 

I J , B ,; R 1' o. 
Comment , si i e.le perm et:i ! ,~· êti.;s-vous pas le maître ici an tant 

que ruoi-roème ? 
B E A ~r A !l c ri A 1 s. 

Éh bien! Restez, votre pr~scnce m'esl nécessaire; 

SCENE T R O l S l E .'.\f E. 

BEAUMARCHAIS, lLBtP.TO , CSAVIJO 

:Î3.EAU:lfA1t C 8.A I •• 

tntrez, monsieur Clavijo, enlre7. , puurquui ccl air d'emharr,1.9 7 
CL A VI J o. 

;Te croyais, monsieur, qne nous s~rio11, scuk 
Il E J,. U M , 1 Îl ' 11 J. 1 ';. 

Nous le somihes , c,n- mon hca ;1 - frère et moi ne f11isons 
cp1'1rn, Votts m'aviez" prié, mOJ'sic111· (;lavijo, de vous raite avoir 
b soLtscription de noire amliassadi:ui• , au lieu d'uuc, il en a pris 
d:ïuzc dont il 111'a clonné le prix: sur-lc-dtump; vo-us le trouvc!'e2i 
d ,,ns ct.Lte bourse. Lui do11nanf 111zrs bourse . 

CLAVijo, la1'F,: ef.Ja11t~. 
Ah! riiodsieut, qne je Yons ai cl'oLtigaLions. 

. BE~UMABCbAIL 
Ne pat1orls pas d'obligations, rnonsienr, je vous oblige, mais à 

conditiou. Ecoutez-moi, je vous prie. 
"Îe suis chargé, monsieur 1 par une société de gens de lettres f 

ct' établir àaus toutes les villes où je passerai, uhe correspondance 
}it tt>raire avec les homme~ les plus s,tvaus du p.iys. Comme ancno 
J<:,paguol n'écrit riüeux qut'l l'auleur des feuil les appelées Je Pen­
.s..zdorou le Pense_ur, à qui j'ai l'honuè~t· dè parle1·, et cjue son mé­
tite littéraire a f.iit assez distinguer du roi pour qu'il lui confiât 
J,, g1nle d'u11e de ses archives ; j'ai cru ne pouvoir m\e11x serv1r 
mes amis <iu'en les liant ~vcc un, homme de votre mérite.11 - ,-~-- ' 5, 
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' Jevons ai dit tantt'>t qne j'avais à vous parler de choses qui von 
Înléressent et vous"voyez que ·je 1iens pa1ole. 

CLAVIJO, 

Vous ne p-onviez, monsieur, me faire une proposition qui me füt 
plns agrbable. Elle répond aux plus do11ces espérances dont mon 
cœvr se nourrissait depuis lùng-tems, sans jamais oser me flatf-er 
de les ,·gir réussir. Ce n'est pas que je prétende remplir les vues 
de vos amis, je n'aurai jamais cette vanité. Comme j'ai l'honneur 
d'être en correspondance avec tous les gens de let1res et sur-lont 
avec les arti, tes les plus fameux de l' .Espagne, et que dans ce vaste 
empire je suis instruit Ùe tout ce que des hommes souvent ignorés 
fout pour les sciences et les beaux-arts, ie me regarde comme un 
folliculaire qui a le très-petit mérite il'annoncer les in,•enlions 
d'autrui. Je ne mis point leur juge, mais la tro.µ1pette de leur 
renommée. 

BEAUll!ARCH AIS,souriant. 
Fort bien, monsienr, mais vous savez que la renommée a deux 

trompettes. 
CL Av 1 J o , souriant aussi. ( Ilberto, pouffe de rire.) 

Je vou_s entends, monsieur, je sais que vous aimez à plaisanter.,­
et je v o-~.s en estime da,,antage, mais permettez que je continue. 
Vous allez faire de moi m1 sujetassez heureux pour étendre la gloire 
de sa patrie; 0L1Î, g1 âces à vous,jeferai connaître à l'étrange!' les pro­
ductions les plus rares ot les inventions les pins heureuses de rEs­
paane; et par l'exportation de nos richesses el l'importation des vô­
t1'e~ J. e l'enl'Îchirai des trésors de toutes les autres nations. Permet-, . ù 
tez - moi donc, M. de Beanmarcha1s , e ne pas vous regarder 
comme un étranger, mais comme un ami. 

B E .1,. u 111 A R c n A 1 s. 
Oui, monsieur, nous serons amis quand vous aurez fait ce que 

je desire. 
CI, A VI J o. 

Permettez-moi de vous demander quelles sont les affaires qui 
vous ont fail entreprendre Je voyage d' Esp.igne. 

B È AU 1IJ A C li A, 1 S. 

Vous le saurez tout-à-l'henre. 
CLAVI JO. 

Ce n'est point par l'effet d'une vaine curiosité qne je vous fais 
cette question. 

Il E A lJ III ,1. R C Il A J ~-

Je le crois, M. C1avijo, tout- à-l'heure je Yous en ferai bien d'au• 

tres. 
CL A V l J o. 

N m an ienr soyez pers1ndé que je n'ai pas d'autre envie on, , l' . , 
que celle de vous être utile autant q1re ·yous me ave;,_elc; soyez 
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persuadé qne je c1esire vous servir rlc font mo n po u,roir . Vnns 
ê lP~ ,lins nn 1nys où les Mra11gers rcncon t1·e11t millf' et mille .. ohs­
tacles pour terminer leur~ aff1ires, sttr tout lol'qu'il., tll on l à la 
cour. Vous m'avez obligi•, tlermeltez que je vous ohlige. 

I L B E 11 T o à part. 
Quel combat de gént•rosité; commenl tout cela .6nira-t- il ? 

B 1: A U JU-A l< C Il A I s. 
11 me semble, messieaTs. que nous parlerions mienx:, si no~ 

étions assis. AtJançant un 7aute1til. Asseyez-vons, l'vI. Claviju , 
C/avijo s'assied. Et vous, mon frère, asocy-e:z-voas aussi. 

I LB ER T o. -:,, 
NoJ1, mon frère, je vous r,imercie. Ma forfimc petH me faire 

demander, etje veux ê-lrn à ~c .s orJret le pl111ût possil)lc; d.'aill<'i,rs 
j'aime mieux être debont. Baumarchais et ClaPijo snnl assis , 
llberto est debout derrière le.f auleu;t de Beaumarchais. 

B CAU ~I ,, R ,: li A I s. 
u Jaccepte avec recon1rnisiance, 1J.Clavijo, les offres ilaltenses 

que vous me faites, el je n'aurni point Ùe seq·e!s po nr ,·uns . 
.ll1onfrant llberto .. Celami q1li est·en même tems mon beau-frère, 
n'est pas tout-à-fait étranger à ce que je vais vo us dire, el ne sera 

, pas de trop à notre cu11ver~alio11 ,, . 
CL A VI J o. 

Je connais M. Iloerto pour Ull honnête homm~' cependant Srt 

pr,!sence .... 
P, .E A U 1II A. ~ r, Il A I S, . 

Ne saurait nous gêner. Ecoule-;;, ;\f. Clavijo, et.ne m'interrom­
pez pas: « Un négociant fr,lllçais, chargé de fami\le et d'une for­
tune assez bornée, avait beanconp de conespon.dans en E. pagne; 
m des plus riches, nommé Ah•aJ',•s, JMssan t à Paris . il y a ne11f 
ou <lix: ans, lni fit celle proposition : Donnez - moi deux de vos 
filles, q_neje les emmène à Madrid, elle s',:!al;ilirnnt c!1ez moi. 
Garçon âgé, sans famille, elles feront Îc houUPt<r de rnrs vieux: 
jours, et succéderont an plus riche étal>!issemnnt de l' Eipag-ne. 
l,'aîn~, déja mariée à .1.Jlbertoque voilà, 11101;1.tranf llherto, et 
une de ses sœurs, lui fureut confü\es. En fo venr de cetétahlissenH' nf, 
lenr père se chargea d'entretenir celle nouvelle mai on de l\Jâdrid 
de toutrsles ularchandii.esde Franceqn'on lui demandf'l'ait.Deux 

·ans après le correspondant mourut et laissa les françaises sans au. 
cutJ bietJfait dans l'embarras dP. soutenir toutes seules une rnaisou 
de commerce; malgré ce peu d'aisance, nue bouue cond 11ile ri les 
gi·àces dt> leur esprit leur conservèrent une foule ,:l'ami, qni s'Pm­
pressèrenlàaugmenter leur cr' clil el leur aff<1in·s. Clavijo. tnxeux 
baissés, écoute avec beaucoup d'nttenfi,,n. A peu-près d.ws ce 
mê-me tems, un jeune homme, natif' des ] les Canaries, s·,~ta it fait 
présenter dans la maison. Clavijo montre beaucoup d'embarra~. 
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:Est-ce que vouslêles mal dan~ ce fauteuil, 1'11. Clavijo, en voulez­
vons un autre? 

CL A V 1 JO, 

Non, mo1,sienr, je suis f,nt bien . Vous m'avie7. .promis ceprn• 
<' ,nt p.uc 11ous s~!"ions seuls, je vous le 1:épèle, el la présence de 
.M.1 ~beho .-.. . Montrant Uberto. 

BE .A u 111 .A'n c n .A 1 s. 
V 0115 gêne un peu, n'est-ce pas? Mais, M. Uberto est chez 

et nous ue pouvons pas le r envoyer. 
IL BERT o. 

me retirera· s'il le fanl. 
B E A U 11-1 A R C II AI s. 

Non, mon frère, il n'es-!. pas en con~ tems, A Cla1Jijo, malgré le 
peu de fortnne de cc ienne'-homme , mt>s soeurs lui voyant UJ1e 
grande ardem pour l'étusfe de l'tt langue française el des sciences, 
llli avaient faciiité les moyens d'y faire dt:s progri::s rapides. Plein 
d11 dc!.sir de s'y faire conuaîlre, il for,!_lle enfin le projet de donner 
à la ville de :tlifadrid le plaisir, tout nouve:aù pour la nntio11 , de 
lire 1111 e fenille périodique dans fo genr'\ du Spectateur Anglais. 
li rer;oit de mes deux sœurs .des encourage mens el <les secours de 
ton le natnre. On ne doute pÔ~pat,;ille entreprise n'ait te 
plns grand succi:s. A lors animé pal' l'espb::ui~de réussir à se faire 
uu nom , il ose sr proposer ouvertement pour ép~er la plus jeune 
des F1·ançaises. 

Commencez, Jui dit l'a/née , actuellement madame Ilberlo , 
commencez par réussir, et lorsqne que lque emploi, faveur de la 
cour, on tel autre moyen de subsister honorablement vuus aunt 
donné le drnil dè songer à ma sœnr, si elle -vons préfère à d'autres 
prétendans, je ne vous Tefoscrai pas mon consentement. 

C!ai,ijo toujours embarrassés' agite de nou/Jeau sur son siège, 
Beaumarchais -sans faire semblant de s'en apperce/Joir, conti­
nue ainsi: 

La plus jeune touchée du mérite de l'homme qui la recherchait, 
l'efosc divers partis avantageux qui s'offraient pour elle, et pré­
férant d'attendre que celni qui l'aimait depuis quatreanseûtrem­
pli les vueA de fortune que tous ses am.is osaient espéTer pour Jui., 
l'encourage à donner sa première feuille périodique sous Je ti trn 
imposant du Pensa_,dor ou Je .Penseur. Mais vous avez. l'air de 
vous trouver mal, mousieur Clavijo ! 

C LA VI J o. 
Ce n'est rien, monsieur de Bcal.1marcl1ais , ce n'est Tien. J'ai 

passé la nuit à écrire et je suis extrêmement faible ce malin. 
. BE Au M A R CH A I s' sé(Jt:rement. 
Tant pis, monsieur , bientôt il vous faudra de la santé et sur 

tout de }a force. I! contilmc. L'ouvrage du jeune homme des Cil.· 

____.. 
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naries eut un succès prodigieux ; 1~ roi mème, amusé do celte 
charmante production, donna des marques pnbliques de bienveil­
lance à l'auteur, et lui promit le premier emploi honorable qni 
vaquerait. A lors il écarte tons les prétend ans à sa mati resse par­
.sa recherche absolument publique. Lc~mariage ne se retardait que 
pàr l'attente de l'èmploi qu'on avait promis à l'auteur d.es feuilles . 
. Enfin, au_ bout de six mois d'attente et çl'amuur d'une part, de 
soins et cl'assiduités de l'antre, l'emploi parut et l'homme s'enfuit. 

CL.A.vuo, se le11anl. 
Permeltez, monsieur, que j'imite cel homme, j'ai beaucoup de 

inonde chez moi, mes sonscripleurs m'attendent. , 
B,AUllf AHcnAI~, le forçant de se rasseoir. 

Non , monsieur , rasseyez-vous, j e u 'ai plus qu·e deux mofs à 
vous dire. L'affaire avait trop éclaté pour qn'on pi'tt en voir le di,­
nouement a vcc indiffé- rencr. Les deux sœ11rs avaient pi·is une 
maison pour deux ménages, les bancs t'•faicnt publiés. L 'outrage 
indignait tous les amis communs qui s'employèrent efficacement 
à venger celte insulte ; mais lorsque le jeune homme, ùéja initié 
c1a.ns les cabales de la cour, apprit que les Françaises employaient 
des protections majem·cs colltre ]ni , il parviut lJienlôt à rendre 
Jeurs démarches inutiles, el poussa l'insolence an point de les défi er 
tous de foi nuire, en ajonLrrnt qne, si les Françaises cherchaient à. 
le tourmenter, elles prissent garde à leur tonr qu'il ne les pel'dît 

. pour tonjonrs ·clans nn pays où elles étaient sans appui. 
A celle nouvelle, h j,enne Fmnçaise tomba clans un état de con­

vnlsio n qni fit CTaindre pour sa vie. An fort de i'eur clésolation , 
l'tlJ11ée i-c1ivit eu France l'oulrage puhlic qui leur avait été fait. 
Ce ri·cil émul le cœur cle leur fr;;:re an point que, dcmanM1it ans~ 
si tôt un congé poui;: venir éclaircir une aifaire anssi ernbrouillée, 
il n'a fait qu'nn sanl 'de Paris à :Madrid, et ce frère c'est moi qui 
ai tonl q11ilté ,patrie, deYoirs, familte, état, plaisirs ,-p0nr venir 

~ "\Cll~l'r en Espagne une sœur ~nnocenfc et malheureuse. Je viens 
a1-::t,) d11 bon droit et de k fcrm.ele, (lémasq.ner UH lraîlfo·, écrire 
eu !mils de sang son âme snr son visage; et ce traître, c'est vous. 

CLAY I JO , pétr~fié et balbutiant. 
Econlc.z-moi, m.011~i.e11r ,.j<: suis ... j'a i .•. .. ne doutez· pas .•• 

B E A li :11 A.R C HA 1 S. 

N e rn'inlerrompez pas, mou§ieur, vous n'a,ez rien à me dire 
Gl beut~coup à cnf.en<lre de ruai; ayez la bonté a~ {léclarer devant 
mousiel1r ltberlü' ué,néra lem ~nJ estimt: dnns la ville, si par ~uelqu.o 
manqne de foi, tc-"'géreté ,-faiblesse, aigreur ou q11elqu'aulre vice 
que cc soit, ma sœnr a mérité le double oulragp q,ue vous av:ez:-cu 
la cruauté de lui faire 1mbli4nement. 

- ' CLAVIJO, 

Nol'l, monsieur, je 1·eco11nais dona l\,Ja.ria, votre sœu:r ~ pomt 
UU!i: dewoisd]e pleine cl'esp1·it 1 de grâces el de vertus. 

/ . 
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l3 r. A U M .A.· R C ll AI S, 

Volls a- t-elle donné quelque , ujet tle vous plaindre d'elle depuis 
que vous la co11naissl'z ? • 

CL A VI J o. 
Jamais. Jamais, 

.. 
B E A u :.II A R C H A I S. 

]:;:h ! ponrquoi donc, monsieur, avez-vo us eu la barbarie de fa. 
traîne-c à la mort uniq uemen l parce qne son cœ n1· vous préférait à 
dix autres pius honnêtes et plns ricb "s qne vous 7 

C LA VI J o. 
Ah! monsienr, ce son l des instigations ... des consei]s01 

v,ons saviez. . . / 
B .E Au MARCHAI S. / 

Cela suffit. A Ilberto , ailt-z, mon ch er beau-frère, alliz publier 
la jnstifü:atiou de ma ~œur. l.vI. Cfovij 0 11 e lui repro che rien , vous 
venez de l'entendre, j e ne l'ai point forc é à pctrler ainsi. Ce qui 
me resle a lui dire peut l'être saus , ous. 

J LB E R T o, sorlant. 
Je <lirai ce que j'ai entendu, el je suis bien sûr que tout le monde 

me croira. ' 

,..-r' 

SC E N E ~ T 1l OI,,.,S I E M E. 

BEAUMARCH:\ IS, CLA VIJO. 
I B .E A u l\[ J. Il CH A l s. 

Restez, rtslcz. A présent , monsienr, que ùous sommes seujs, 
voil'i cp1el est mou projet, j 'espère que v ous l'approuverez li con­
v ient égalemeu l à v os arrange mens et aux miens que vous n 'épou­
siez pas ma sœur , -e t vous sen Lez bien que je ne viens pas faùe ici 
le personn age d ' un frère de coméùitJ•qm veut (JUe sa sœur se marie. 
Vous a l'CZ oui ragé à plaisir une femme d 'honneur, parce que vous 
l'avez crue sans sou lien en pays étranger ; ce procédé esl cdui d 'un 
malhonnête bomrne et d'un lâ-:he. ' 

C LA v I J o, mettant la main sur son épée. 
M unsicur de Beaumarchais ! 

B :i,: A U 1\1 A R c H A 1 ;,. 

:Monsieur Clavijo , je vous dois brave, sans cP.Îa je ne vous 
parl er,,is poi11l ainsi : mai,, d aignez m'érnuter jusqu'à la fin. 

C 1, A v 1 r o , avec dignité. 
J 'écoule, mais ce n o sr,r a pas pour long-Lems. 

_E f. A 'C' ~1 A R C n A I S. 

Comm encez clo ne par :cconuaî!1·e de votre main~ en pleine li­
lH!rlé , t~nles io p orl LS ouyrrtes el les gens de la n aison dans celle 

t 
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galerie, que vous avez trompé, trahi, outragé. ma soeur sans au­
cnn sujet; et votro déclaration dans mes mains, je pars pour 
Araniués, où vient d'aller mon ambassadeur, je 1ni montre l'é­
crit, je le fais ensnite imprimer, après demain la cour et la ville 
en seront inondés; j'ai des appuis considérables ici, du lems et de 
l'argent, tout s1,ra employé à vous poursuivre de toute manière et 
sans relàche, j usqn'à ce que le re8sentime.nl de ma soeui· appaisé 
m'arrêl-c, et qL1'elle me dise: Hala! , 

• CL.A. V l J o . 
.Je ne ferai point une telle déclarat10n. 

J3 E A U JI,! A Il C R A I S, 

Je le crois, car peut• être à votre place je ne la ferais pa,q non 
plus; mais voici le revers de la médaille, ecri vez ou n'écrivez pas; 
de ce moment je reste avec vous, je ne vous q 11itte plus, je vais 
par tout où vous irez, jusqu'à ce qu'impatienté d'nn pareil voisi­
Page, vans soyez venu vous déliYrer de moi derrière Buenri­
tiro ( I). Si je suis plus heureux que vous, monsieur, sans voir mo11 
am bassadenr, ·sans parler à personne ici , je prends ma sœLir 
,mourante entre mes bras, je la mets dans Il)a voitnrè et je m'cu 
retourne en France avec elle. Si au cont1·aire le sort vous favorjse, 
tout est dit pour moi, permis à vous alors de 1·ü·e li mes depens. 
]\fais vous m'avez pi·ornis de déjeûner avec moi: il faut prendre 
<les forces quand on va se battre. Hola hé quelqu'un ! Anselmo 
para;t. Servez le déjeûner, mon cher Anselmo. 

AN s EL JI,! o. 
Le voici, monsieur, il est prêt depuis long-t ms. On apporte une 

table où est le dé)Pûner. , 
B.EA U .MARCHAIS , nffi·ant une tasse de clwoolat à Clavijo, et 

en prenant une lui-même. • 
Prenez, monsieur, prenez, c'est du chocolat e:x:cellent. Avec 

malice, je ch>is gu'd vient des li es-Canaries. 
C J. Av I J o , prellant le chocolat avec sang froid. 

Jh,i"n L d.-s lit's-Canaries <l'e meilleures choses que du chocolat, 
1\I. de B~auurnrt'l1a1s, il eu vient des oiseaux charmans. 

l3 F. Au il( A 11 c 11 ., 1 s, se promenant sur Le titêâtre. 
Et t} ni sont un ptu vulag,c;s, n'tlst-ce J!..LS, J\1. gavijo /' 

CL ... VI J o. 
Ces oiseaux:, ,1\1. de Beaumarchais, savent se battn: quand il 

faut; ils ne fi1yeut j\unais devant un brave Lomme. 
_li E A (T l\1 A ll C H A l 5, 

C'est cc que je demande, M. Clavijo. 

( 1) L'ancien palais <les rois <l.'EspHgne, à Madl'id, c'est-là que 
que l'on v;,, 8e ballic • 

..;;,:-
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CL J.. V l J o. 

1\,I, de Beaumardi~is, écoutez-moi, rien au monde ne peut ex. 
cnser ma conduite envers mademoiselle votre sœur; l'arnbitior1 
m'a perdn , mais si j'eusse prévu que donil Maria eût un frère 
comme vous, loin de la regarder comme une étrangère isolée, 
j'aurais conclu que les plus grands avantages ùevaienl suivre no~ 
tre union . V Qus venez de me pénétrer de la plus haute estime. 
J'aime VQlreisœnr, je l 'adore, et je vous supplie de trnvailler a vco 
moi ~ réparer, s'il est possible, tous les maux qnc je lui ai faits. 

'Hendez-la moi, monsieur, et je me croirai trop Lcurc~x. de tenii' 
de vous IDl!- fomnle et le l)arclon de toutes mes fautes, 

B .Il A u MARC BA l S. 

Il n'est pins tems. Ma sceur vons a aimé, j'ai cru qu'elle vons 
alr11ait encore; mais je suis sî1r à présent qu'elle ne vous aime plus. 
Quilnt à moi, monsieur, vons devez pen5<'r qne je ne vons aime 
guères. Faites la déclaration , c'est fo11l ce c1ue j'exige de vous, et. 
1rotwez bon après qn'en enuemi déclaré, je venge n1a sœur Ml 
gré d\'l son ressentiment. 

CL A VI JO. 

Votre opiniâtreté, monsieur, n'est ni juste, ni sage; j'~i eu des 
torts avec mademoiselle votre sœnT, je l'avoue; mais elle est 
ÎJ01111e, tendre, ~ensib!e : je l'aime cncol'e , je le sens, et si ell 
me pardonne l poqrquui ne me parclonnericz-vous pas? 

B E A u :u ARC[! A J ~. 

Je ne veux rien e11t1:mlre, il me faut volfe déclaration 
C '(,-~Y :i 1 o. 

Eh bien! puisqn'il faut vous Ja donuer, sortons, 
B E A lf j\[ A R e u A l S. 

Sortons, M. Cla~·ijo, je ne demande pas mieux, 
CLA"IJO, revenant sur la scène . 

.Encore on mot, ::\1. de Beaumarchais, vous défendéz nne bonne 
cause j'en conviens, mais vous êtes jeune et vous rnontrez bo>au­
coup d'emportement; lais~ez-moi avoiT de la prndence ponr vo11s, 
rn ème. Je me suis mal condnit avec volœ sœur, et pour la dè- . 
fopdre, -von· von lez ,on, ballre avec moi. H.ien de mieux, sans 
doute, mais prenez-y garde, les lois contre le duel sont très-sé: 
itères en Espagne: et quelqnc oit l'issue du combat, vous et mot 
n us somme nerdus sans re.<sourcc. 

• 8J;,1. l: :U.-1.1\CE.!IS. 

Ponrqnoi c6lte crai::ile ·: ·u u1.: tuer.:z peut-ètre. 
CLA \' 1 JO. 

Homme cruel 1 je serai bien plus mal!ieareux qne vous, s1 J 
""\""Oils lue. Hélas! ne mo11rn11-jc pas dC' doulenr et de dt'·sespoir ; i 
je tire de votre soin mon t'•r'·c iernte de votre sang, si après to :, 
es malheurs que j ai çaLtsi:s t ~la~ü, ~ e devic!,15 asse?; fé.roc\'l pout 

. ,.. 
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Jni ravir un fr .re q11'cl1c aclorc; e;t si c'est vous q1.1t mt" tuc:1., 
11. de Beanmarc!iais, croyez - vous que le weul'lriex de Clavijo 
puurra jamais l'epasser les Pyrénées? 

B Y. A. U M ..l R C II À I s. 
La d?claralion ! monsieur, la declaration. 

CL Â VT J o. 
Vous1avonlez, rb bien! je vais l'rcrire, mais prometlcz-moi 

de n'en faire aucun nsagt> avant qu'il m'ait été possihle cle voiretcle 
cou vaincre dona Maria de mon repentir sincère; me le promeLLe1.~ 
VGL1S? 

BE Au lit AR c RA I s, jièremeni. 
Je pars pour Ara11jnés. 

CLA v 1 r o .. 
Volontiers, partez, mais que la declaration reste tlans volre 

porle-feuille, ,ie vo11s en prie; et si, lorsque vous sel'cz de retour, 
je n'ai point obtenu de don a Maria, volre sœur, k pardon que je 
d.asire, vous donnerez alors un libre cours à voire vengeance. Ma 
proposition est juste et sage, et si vous i-efusez de l'accepl er, il 
faudra bien qne je me coupe la gorge avec vous. Mais quelles se­
ront les victimes de votre imprudente vivacilè? Ce sera vo □s ojl 
voire pauvre sœa:r. Il pleure , et vous m'en voyez pleurer d'a­
vauce. 

B F. A U ~[ A R C Il AI 5 , 

Vous pleurez! il vons sied bien de verser des larmes sur celle 
que vous avez rendne 1n:1lhcurcuse. 

CLA v1 ro, avecfe,meté. 
Ma proposition vons convient-elle, M. de Beaumarchais? 

BE Au ::vr AR c n AI s, avec une colère calme. 
Oui, je l'accepte, mais je vous préviens que je n'attends pas un 

nio111cnt de pins. Revenu tl' Aranj ués, je demande, j'écoule; et ~i, 
c mme ie l'espère el le dcsire, ma sœur ne vous a point encore 
pardonné, j'en voie de suite voire déclaration chez l'imprimeur. 

CL A Y 1 J o. 
Y o!re sœur me paTJonnen.t, j'en stiis sûr, je vais écrire la dé­

claralion. 
B E A lJ :U A R C ll A I S. 

Je ne ,eux pas, monsieur, qu on croie que je vous ai forcé à. 
écrire cette déclaration, etje vais faire enlrer les domestiques de 
mon beau-frère .afia que von 1:criviez en leur présence. 

CL A VI J o. 
Cda n'est pas néce:saire . 

B r: .1 u ~r A n c 11 A 1 s. 
Pardonnez-moi, muu~ip.m·. i !s se ti ,-ndront dans cette galerie 

el struul lémoius de loul ce q ni Ya se passtr i comJ.lle vous n'eles 
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pas chez vous mais chez mon beau-frère ou chez moi, cette pré­
caution est indispensable.Je vais faire plus, monsieur, j'ôte mon 
épée et je vous laisse la vôtre. Appellant Anselmo. Anselmo, pre­
nez mon épée. Anselmo prend l'épée de Beaumarchais el la pose 
,sur unfauteuil. 

• CL Av IJ o , à Anselmo se désarmant. 
Anselmo, prenez mon épée anssi, je saurai la relyouver, et je 

n'aime pas qu'on me fasse la moindre grâce. hh bien! monsieur 
<le Beaumarchais, que voulez-vous que j 'écrive? Les domestiques 
sfmt dans la galerie à trapers le 11Urage; ils obscrpent tout ce 
qui sq rasse. 

B E A U ru: A R c H A I Se 

Ecoulez-moi bien et écrivez. 
CL .A. v 1 s o , la plume à la main, assis près d'une table. 

Je vous écoute etj'écris. 
13:EA u MA n CH AI s ,dictant. 

Je soussigné.Joseph ClaPijo, garde d'une des archi11e$ de là 
couronne d'Espagne, 

C L Av 1 J o, répétant. 
De la couronne d'Espagne. ~ 

B .E Au M .l R c HA 1 s , dictant. 
Et journaliste de ]1Jadrid, .. . 

CLaV 10,parlant. 
J>ourquoi mettre que je suisjourualiste? 

BEA u MAR cn..1. l s, parltmt. 
Est-ce que vous rougissez cle votre état? 

CL Av 1 J o , parlant. 
Non , monsieur, mais ce n'est qu'un accessoire. Passons, pas­

sons, je vous prie. 
BE Au M A R c n AI s, parlant. 

Eh bien, passons, puisque vous ne voulez pas èfre journaliste. 
D1crANT, reconnaîs qu'après a11cir été reçu avec hanté ..• 

CL ..l v 1 JO, répétant. 
A vec bonté ... 

BE Au MAR c n A 1 s, dictant. 
Tans la maison de madame Ilherlo, j'ai trompé •.• 

CL Av 1 J o, s'arrèiant. 
~011s ieur ! ... 

B F. A u i\l À R C Il AI s' sépJremenf. 
N'avez- vous pas trompé ma sœnr? 

(;LA YI J o , parlant. 
Oui, monsieur, ju..l'ai Lrornpée, mais j 'espère qu'elle me par­

llunnera, et c'esl avec plaisir c1ue je le répèl :. 
B :E .A u J\I ..1. r. c n A , s, tou;,"ours séPèrement. 

I:h bien.! mon ieur, écri nz donc. D 1 cr H T ,/ ai trompé made-
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moiselle: Carnn de Beaumarchais par la promesse d'honneur 
171il!e fois reïtérie de l'épouser, à laquelle j'ai manqué, sans 
qu'aucune faute ou.faiblesse de· :Sa part ait pu se,vir de pré­
texte ou d'excuse à mon manque de foi ; qu'au contraire la 
sagesse de cette demoi·elle , pour qui j'ai le plus prefond 
respect, a toujours été pure et .<rms tâche . .Je reconnais que 
par ma conduite , la légéreté de mes discours et par l'interpré­
ta7ion qu'on a puy donner ,fai nuvertementoutragé cette ver­
tueuse demoiselle , à laquelle je demande pardon par cet écrit 

fait librement et de ma pleine :volonté quoique je me reconnaisse 
tout-à-fait indigne de l'obtenir ... 

Cr . ..l v 1 J o ,' s'arrélant et parlant. 
Oh! j'en suis digne -encore elle ne t:ruira pas ce que j'écris. 

8 E A U M .A. R C li J,. 1 s. 
Ecrivez , /.·cri vez. 1) ICTJ,.l'f1' , lui promettant toute autre espc~ce 

de réparation qu'elle pourra désirer, si cela ne lui convient pas. 
Faila 1.lad1.·id ce ... etc ... 

CL 1,. v 1 J o, donnant la déclaration à Beaumarchais. 
La voilà signée et dat,~e, êtes- vous content, monsieur. 

B E Au M À R C H A l S, 

Oui, monsienr ,je le suis. 
CL A V 1 J o. 

Je Je suis encore plus que VùUS. monsieur, don a Maria, dans 
celte cléclaration , ne verra qu'une rtoùvelle marque de mon 
amour. i\1ais reprenons nos épées, q uilte à uous eu servir, si la dé­
claration ne prodnit point son effet. 

B E A U i\-I A R C Il A 1 S. 

Attendez, M. Clavijo, que je renvoie les domcsliqnes. Allant 
au fond du théâtre. Sortez. Les domestiques sortent, Clavijo et 
Beaumarchais reprennent leurs épées. 

B E 1,. u ~t ..1. n c n A I s. 
Adieu, M. Clavijo, v~us pouvez voit- ma sœur en liberté, c'est 

ici qt1'ellc demeure. Si elle vous pardonne, tant mienx:; mais si 
elle ne vous pardonne pas, à c-e soir à, Buonritiro. 

CL A v I J o , noblement. 
Oui, monsieur, à ce soir à Buonritiro. 

S C E N E Q U A T R I È M E. 

CLA VIJO, seul. 

Oh! non ... sije n'étais point encoreamonreux de Maria, ja­
mais je n'aurais écrit celle d11claralion ; de quel ton il me l'a de­
mandée? . .. 0 M1ria! Maria! c'est pour vous seule que j'ai cé<lé 
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à. votre frère, c'est pour vous seule que je me suis compromis peut­
être .•• Compromis! et pourquoi le Sl;rais-je? Les amans ne se re­
pentent-ils pas tons les jours, dans lenrs écrits, des torts qu'ils 
ont avec lenr matlresse? Cette déclaration de repentir donnée au 
frère, n'est autre chose pour la sœur qu'une nouvelle déclaration 
d'amour. Mais la voici. L'heureux moment! Je craignais de la von.­
t,mlot, el sa présence maintetlan.t fait mon bonheur snprême. 

S C E NE C I N Q U I E M E. 

CLAVIJO , SOPHIE , MARIA. 

S OP HI If, 

Viens, ma sœur, Anselmo m'a dit qn'il était encore dans cette 
salle. Parle-lui avec fermeté, reproche-lui ses Cfl'eors. 

• MARI A, 

Hela~ ! le pourrai-je? La force me mariq11e à son aspect, je ne 
me soutiens plus. Sophüe place JJaria dans unfauteutl et se tient 
deboutà côté d'elle. 

CL A vr JO à Maria. 
-Eh quoi! Maria, c'est vous! quel qonheur pour moi de vous re­

trouver! Mais dans quel état je vous vois! 
S OP B Ir,:. 

C'est vous seul, M. Clavijo, qui êtes cause de ses tourmens. 
C LA v r J o. 

C'est moi seul, je l'avoue, mais je viens les guérir, et tous mes 
torts sont réparés, oui, tons mes torts sont réparés. Je viens, sous 
]a dictée de votre frère, désigner un éc1·it par lequd je declare que 
je vous ai tonjours aimée, quoique je me sois mal conduit avec 
vous, par lequel je vous offi·e 1oute espèce de réparation que vous. 
pouniez des.irer, si cela ne suffit pas. 

• J\{ AR I A, 

Et que puis -je espérer de vous? qae p-ms-Je en désirer? que 
puis-je en attendre après qu'une autre femme a obtenu ious v0s 
vœnx, après que je vous ai vu dans le .Prado vous promener avec 
elle, aprèsqne vous m'avez negligée pendant si long-1ems, et que 
pendant si long-tems vous n'avez pas même <laigné vous informer 
de mon existence ? 

CLAVIJO. 

Cette longue absence a été forcée, ma chère l\,faria; mes occu­
p.ations multipliées m'ont empêché 'de venir vous voir , et (!Uant à 
cette femme qui vous donne de l'ombrage ,ponrqnoi la redouter-~ 
Elle n'est ni aussi -belle, ni aussi jeune, ui aussi aimable 4-ue vous> 
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mais elle est en faveur à la cour, elle a du crédit 1 ·elle a pu con-
tribuer à ma fortune. 1 

MARI A, 

La fortune! toujours la fortune ! y songe-t-onlorsqu'on est v6-
l'ilab lemeul' ·arnunn.:ux ? 

CL A V l J o. 
J'ai en torl d'y songer, sans don le, mais que voulez-vous, ma 

chèrn Maria? chac:un a sun faible dans ce monde, le mien est 
d'arriver à qucltJ 11es grantll's places; et cefaible, tout rrpr{Jiensihle 
<p1'i l est, ne; m'empêche pas dP vous préférer au;.ic frmmes les phis 
1ielles et les plus_J·iches de l'Espagnfl, et d(; borner i: n <.;e mome,,1t 
tous mes voeu • à vous épunser, oui, -à vous épousPr. Avec vu,.,; 
je s~rai le pl11s licureux des hommes , sans vous je seraî le plu<! 
malheureux. • .,, 

MARIA. 

SJycz clo11c malh ~nreux, puisque vous méritez de l'être, 
je ne vous épouserai. 

C .!, A V l' J o. 

jamais 

:Maria, !'coulez-moi, je vous en supplie. Hélas! rappelez-vous 
le tems où Llberto mereçnt avec amitié clans sa maison, 1ursq11e 
je n'étais encore qu' un i eune lrnmmè sans fortune, auquel on ue 
faisait aucune attention? Méritais- je alors l'accneil que vous me 
:fitrs l'un et l'a11tre? ... Alor~ je n'étais rien , el vons n'aviez au-
cuu intérêt à m'aime1· ... Disons mieux, n'était-ce pas une co11ve-
nancc de caractères, une incli.iai ion secretle, une l1armouie de 
nosames, qui faisait alors qne vous ne restiez point indifférente, 
et qui m'assura bienlot que je possédais entièrement votre cœur? 
Et maintenant n'êtes-vous pas la même? ne suis-je pas le même ? 
Pourquoi donc n'oserais -je plusesptirer? pourquoi n'oserais-je 
plus vous conjurer encorfl? Maria! ne voudriez-vous plus revoir 

' un ami, un amant infortuné que vous anriez ç:ru perdn pour tou­
jours, et qui, après une navigation aussi lgngue que malhc.ureu;e, 
reveindrait dl,poser à vos pieds uucvic qu'il aurait conservée pour 
vo us seule? et n'é tais-je doue pas à la merci de lamer orageuse de ce 
monde 7 les passions violentes contre lesquelles il nous faut 1 all er 
sans cesse, ne so nt~ elles pas -mille fois plns terribles et plus à 
craindre quecEs flots irrités qui jètentle voyageur loin de sa pal rie? 
l\-laria ! Maria! Comment pouvez-vous me lrnïr, moi qui n'ai jû­
maiscessé de vous aimer? Au milieu de celle ivresse, de ces en­
chantèments de l'orgueil et de la vanité, je me suis tonjoursi-ap­
pelé ces 4eures délicieuses que j'ai passées avec vous dans nne 

~ heureuse obscurité, ces heures où nous nous flattions _l\in et 1'aulre 
des perspectives agréables que nous offrait l'avenir. F.t pourquoi 
donc aujourd'hui ne rempliriez-vous pas ayec moi mes plus dou­
ces espérances? Est-ce parce qu'un destin crnel a paru les an'éan­
:iil·, que vous 1·ef~~~riez de jouir du bonheur de la yic 7 Non I nu. 
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chère Maria, croyez-moi, les plus graucles joies de ce inonde ne 
sont jamais pures, souv~nt elles sont empoisonnées ou par les 
passions ou par le destin: pourqnoi nous plaindre d' voir éprouvi: 
le soi·t cle tous les hommes? pourquoi nous rendre coupables en 
r~poussant cetle occasion heureuse de faire oublier le passé? de 
rrparer me, p!anx ? de consoler une famille qui se lamente? de 
1·écompt>,nser l'aclism héroïque d'un frère généreux? et de nous 
assurer à jamais des jours fortnnés et tranquilles? A madame Il­
berto. 0 vous, madame llberto, vous la digne sœur de cdle que 
j 'adore, joignez vos instances aux miennes. Vous me croyez 0011-

pale, et vo1.1s ayez xaison; mais si par vqus j'obtiens ma grâce de 
la bouche de Maria, j~ ne tarderai pas à obtenir la vôtre. ( 1 ). 

• S OP H I E. 

Je ne demande pas mieux que de vous réconcilier l'un et l'antre, 
monsieur Clavijo , mais vous ,ous ètes si mal conduit avec ma 
sœur, oh si llberto m'en avait fait autant! ... jamais ... jamais je 
ne lui aurais pardonné ... 

CL Av 1 J 6 , tombant aux genoux de J.1an·a. 
Tu ne connais donc pins ma ,·oix ! tu n'entends donc plus ]c 

langag<' de mon ciieur, eh bien! cette main que je demande, je vais 
la posrr sur lui, la presser contre lui. Il prend la main de J,.Jaria, 
la met sur snn cœur et la baise a>'ec transport. Y sens-tu couler -
mes larmes? 

MAR 1 A, Sf' rf,,eillant comme d'un long sommeil. 
0 Clavjjo ! .. . Quel est lon ascend,mt? A Sophie . 111a sœnr, 

il oignez Clavijo de ces lieux, je voudrais le ]1aïr, je le dois, el sa 
présence me d{,sarme, et sa présence détruit tonies mes résolulious. 

CL Av 1 r o, se ze,,ant et embrassant Sophie. 
Elle me panlonn<', elle m'aime, vous me pardonnez aussi , ne 

sui~ je pas le plus fortuné des mortels? Je l'avais bien dit qu'il nie 
snffirait· de me jetter à ses pieds et d'y verser des larmes de r e­
pentir. 0 Maria! ma chère Maria ! dans ma doul eur m~1e1te, 1u 
m'aurai.sentendu sa11s que je te parlasse, comme j 'ai obtenu mon 
pardon sans que ta boncge l'ait prononcé. 

Sop H 1 E , 

Etes-vous fou, monsieur Clavijo? ma sœ~r m'ordonne de vous 
éloigner et vous crnyez... • • 

C LA VI JO. 

Eh ! oui, oui , voilà comme les amantes pardonnent. 

(1) Tonte cette tirade de Clavijo doit ~tre déclamée avec beau­
coup de vivacité et de chaleur. 
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8 C E NE S IX I E ME. 

MARIA, SOPHIE, CLAVIJO, BEAUMARCHAIS. ,-

B E ... u M: A R C H /J,. I s. 

P ardon. mes sœnrs. je reviens plutôt que je n'aurais c:ru, noire 
ambassadeur n'a pas ét,~ à Araninks, et je viens de le voir ici <lanî 
son palais ordinaire. :Maria a-1-clle pardonné? 

S OP li JE, 

Pouvez-vous ,m douter en voyant ses larmes? 
CL.>. VI J o. 

Oni , monsieur, J\Ltria a pardonné et la déclaration que je vous 
ai faite de icnt inntile. 

Br.AUùI.>.l\Cf!AlS, 

j'en snis bien aise, monsir.ur Clavijo, cependant il l?e faut des 
prnuves. Tu lni pardonnes-! 

:M R r A, se levant, pâle et tremblante. 
Laissez-moi, laissez-moi, les hornmes sont des monstres, erje 

ne veux plus en voir aucun. A Sophie. Ma sœnr, conduisez-moi. 
Sophie la conduit en la soutenant. 

B BAU M A' R CR AI S. 

Cette sortie n'annonce pas , monsieur, que vous soyez avec ma 
sœur aussi bien que vous croyez l'ètre. 

CLAVIJO, 

. Et ne voyez~vous pas , monsieur, que la pudeur na1nrelle au:c 
Je~nes filles lui inspire ce respectable courroux, el que la rougeur 
qu1 convre son visage ne lui permet pas de rester plus long-tem:,; 
en ces lieux? 0 di vine pudeur, que tu as de charmes pour les cœurs 
sensibles! 

S C E N E S E P T I E :M E. 

CLA VLTO , -BEA UMARCHAlS , SOPHIE refJenant. 

SOPRIJl, 

Oui , mon frère, r.lle lni pardonne, elle vient de me le dire. 11 
a osé revenir en ces lieux; quelle audace! Comment donc a•t-il pu 
savoir que je l 'aime encore. Je me porte mieux à présrnt, a-t-e11e 
ajouté, je ne veux plus voir personne de tonte la jom·nt>e, e11e a 
fui à ces mots et s'est malgré' moi enfermée dans son appartement. 
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Î3tAUM.A;Ilcii.A.IS, 

Puisqne tna sœm vous eardonoe, permettez que je vous PITT'"' 
donne aussi-. Qne élis-je ?je sa is que j'ai fait une étomderie de jeu.a 
JJesse en exi~eanl dêt.vous celte déclaration. Jl üre un papier de 
sq, poche, ef c'est à vonS:oJaintenant à mè panlonner, 

C J, .A v ·1 r o, lili tendant les bras. 
Embrassez-moi, mon::ef1:t're. , • 

:(3 E ,, u M:-i\.R c rt ,l 1 s, l'embrassant. 
Oui, mon frère, j 'acc;·p te le doux nom qne vous me donnez , 

soyi'z désormais de la famille 1 mais cela ne suffil pas ; puisgae 
l'offense a été publique , la réparalion doit l'être. Voici Leurense­
ment Ilbcl'lo qui sera témoin de ce que je vais faire. 

S C E N E H U 1 T I E M E. 

SOPHIE, CLAVIJO, BEAUi',iARCHAJS, ILBEÏlTO. 

IL 1l .P. nt o: . 
Je -venais vous c1ire, 11100 cher Heaûmaichais, '"' 

B E A U M A R C Il J. I S. 

Vous n'avez rie11 be me dire en ce momeut I mon cher 1Jberto , 
daignez vous-même m'entendre, et vous parlerez après. V ans save~ 

- que monsieur Clavijo avail pro mi;. verbaiemenl d"épouser ma sœnr 
et que pa1· une suite de la faiblesse humaine jl l'avait abandonnée 
ponr nne au,tre dame. Je lui avais faiL faire par écrit one ùéclaration -
qui· rappelait tous ses sermens, ma sœur a pardonné lt l\I CJavijo ; 
cl cette déclarai ion , jé la déchire deyant vous e1 deval)t ma d1èrè 
Sophie, afin q'i,'un ne puisse ri en me reprocher. Il déchire la dé­
clarafiort. Parlez à présent, mon cher Ilberlo, qu'avei-; vous à 
me dire? 

I L 1J E R T o , t1 demi-,,oix, 
J'ayais [j YOUS direqnedom s:aonio forme contre VOllS nnefrà4 

me secrette et qu'il faut vous tenir sur vos gardes. Je vous l'ai dit 
tantôt, vous n'avez pas voulu le croire. 

13 E A u MA F. c n Ars , avec noblesse. 
Que m'importent les trames de Llom S idonioet Sidoni-o Ju{.piê1n-e? 

Ma sœur Maria est svrtie clïci fort agitée , elle est élans les larmes 
et presque 'dans le désespoir, allons la consoler. Adien, monsieur 
Clavijo, adieu, mon cher frère. A Ilbetta, venez, mon chef Il­
berto, venez I ma chère SoIJhie. Ils sortent tous les trois et Clapijo· 
r.:st~seul, 



S CENE N E U VIE ME. 

CLA VJJÔ, seul . 
. Pourqnois'en vont-ils.tous les trois et pourquoi me laissenf~ifa 
~eu) ici? ••• Helas! ils ne me croient pas digne de 1·çpar,ii tre de­
yall t Maria et cerle~, ils ont bien raison: . ; Mais voici dom Sidonio, 
il va renverser toutes mes idées; je n'aime pas cet Lomme-là ..• 
il vient me voir souven1, il me protège, ou du moins il a l'air de 
'me protéger ••. Ecoulons ce qu'il va me dire. 

SCENE DIXIEME. 

SIDONIO, CLA VIJO. 

Dom S I no N 1 o, d'un ton protecteur. . . 
Eh'. qnoi, rnàusicur Clavijo, vous êles ici fort tr a11quille et Ie 

bruilcourtclatislavillequ~vous avez faitnne bassesse. 
. CLJ.VIJO. 

Une bassessf: ! j'_en suis incapable, seigneur Si~onio ! 
Dom S 1 D o N 1 o, froidement et toujours d'un ton protecteur. 
Monsieur Clavijo, je reviens de chez l'ambassadeur de France, 

j'ai appris que voùs aviez signé une déclaration qui ne vous fait pas 
honneur. 

CL .À. y I j o, 

j'ai signé, seigneur Si omo, uneèléclaration qui ne peutme faire 
aucun tort; 

8 l DON JO. 
Pardoune~-moi, monsieur Çlavijo, VOLlS l'avez signée, m'a-t­

on dil, le poignard sur la gorge; el commeut se fait - il que vous 
qui êles bra"e et qui •. ; 

S eigneur Sidonio, je 
nète homme. 

Ci Â V l J o. 
n'ai rien fait qui soit iriùigne d'un hon-

' Dom 8iDON10. 

Qnoi qu'il en soit, M. Clavijo, je ne 11uis pas vous dire ici tout 
èe que je pense, parce que je ne suis pas chez moi et parce que nous 
pouvons être observés; ma.i's dunnez-vous la peine Ùe pas,er chez 
moî et de m'y allendrc, vous apprendrez ùes cboses qui vuus élun­
uernntbien, et des· choses nni vous inlércsse1Lt. 

0 T.A VI J o. 
J'y vais avec plaisir, seigneur S :tl.on io I ne me faites pas long­

tcms allen(lre. 

4 
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SIDON I O. 

J'y-serai aussi-tbt que vous, M. Clavijo. 

-----·------------------------
S C EN E O N Z I E ME. 

SIDONIO, seul. 

Ilon ! il croit ce qne je lui dis, et il en croira bien davantage 
quand je lui aurai développé toute sa conduite! .. , Ces pauvr~s 
gens sans fortune, saris naissance, ..... il nou,; est si facile de 
triompher d'eux! Cependant Maria m'iuspire de certains senti­
J11ens ... Je vo1,1drais parvenir à lai plaire, et je n'ai rien négligé 
pour cela. Que dis -je 7.,. Cla,ijo est mou rival, Beaumarchais 
est le frère cle celle que j'aime, il fatlt les brouiller l'un el. l'autre, 
il faut que l'un et l'autre, se regardant comme ennemis, mettent 
l'épée à la main; ainsi Clavijo ne pourra plus remettre le pied dans 
sette maison, et Beaumarchais sern deporté en Afrique. 

! 

• 
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ACTE TROISIÈME. 

SCÈNE PREMIERR 

SOPHIE , MA RIA. 

S OP RIE. 

Q tJ'.~s-tu donc, li1a chère Maria? une tristesse profonde es't 
r ceancT ue sur la personne; est-ce que tu ûoulerais encore du cœnr 
de Clavijo ? 

MAR I A. 

Helas ! non , ma chère Sophie, mais des prcssentimens secret. 
rn'.:,1 ve~ti_sscnt ;o~j~nrs de tous les événemens, et je crains que ClJ.­
VJJ o n ait pas ete iuncèrc. 

S OP Il I E. 

Impossible, ma chère Maria, impossible, Clavijo t'aime, il te 
l'a dit tant de fois. · 

MAR l À. 

Je le croirais bien plns, s·11 me l'avait clit moins souvent. 

SC EN E DE U XIE ME. 

SOPHIE, MARIA, BEAU:MARCHAJS. 

B E A u MA n c H A r s. aJJec inquiétude. 

Otl esl dom Ilberto ? 
S OP R I E. 

Je ne sais, mais je crois qu'il ne tarilera pas à rentrer. Qu'avez­
vous cependant, mon frère? ... vons paraisse7. tout chagri11. 

B E Â u III A R C Il A I S. 

_Ah! j'ai lieu de l'êlre. Je viens Lle visiler quelques-uns de mes 
correspondans qui sont tous de ricLes et honnêtes négocians de 
Madrid, je les ai itll'errogfs sur Clavijo, et tous m'ont r<.'-pondn 
<'Ue c'elait ni1 bamme d'esprit à la vérilé, mais que dom Sido.1io 
]~ enait pi11· le bout du 11 e;,:, et lui faisait foii ·e 1oute sorte de sot­
tises: ils m'ontassnré qucChnijo tromperait ma sœ11r, s'il ne l'a­
vait pas dé3à trompée. Tromper ma sœur, oh! comme une seconde 
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fois je punirais Cla vijo d'un pareil crime! je suis trançaÎs J èn èelté 
qualit é., je ne suis pas ·scrupuleux sur l'article il es femm es. Les 
Frauçais en géuéral vons trompent, l\Jestlames, mais ib vou-s 
trompent seulemenl lorsque vous ètes mariées. Je n 'approuve point 
le\)r con<lL1ite, qnoiq ue je sois rµoi- même un tant spi! peu coupable; 
et comme je suis en Espag□ o, je crois ... 

Sop il JE. 

Qu'elles soient mariées ou non, qu'9n soit en France on l"ri 

E spagne, je crois qu'on a toujours tort de tromper les femmes, 
enlendez-vons, mon très-cl1er frère? 

BE A U JI! À II c H :.1. ' 1 s. 
Oui, m11 1rès-thèrc sœur_, je vous entends, mais Je c1·ois que 

vons ne m'enteuclez g_11ères. Lo1;squ'm1e femme mariée se donu , 
c'esl sa faute et noP la fan te ùe l'amant qui la courlisc; car elle pour­
rait se refuser. li n'en est pas de même d'une jeune demoiselle 1 ce 
n'est pas elle qui attaque, c'est elle <_1ni est attaquée. Clavijo _a fait 
sa cour à ma sœur Maria, il lni a promis cle l'epoaser; i:( ne peut 
manquer de parole sans l'o:!Iehoer, et s'il en manque, je suis là 
poul' lui derilandcr i-,Gsou. 

M .1. Il I .A:. 

Mon frère , mon chrr frèl'e, ne vous hâtez point de condamner 
un hum me qui peut être inuocent, e't-.qni, .• 

B E 1. u M A R C H A l s. 
Il m • a sig'né 1me déclaration qui r.nnonce q n'i I vent être sincèrl'.!, 

mais je ne me fi e gnères à ces ~ortes d'écrits, et je u'ai point oubli& 
le rnotde Ninon: 0 le bon billet qu'a Lachalre. 

- SOPBl!i. 

Pourquoi: donc l'avez-vous decbirée cetfe déclaration 1 
BÈ.AuM..:Rcn AIS'.-

Hélas! je m'eu r epens bien à pré-:ent. 
S O PHI ll, 

l\Jon frère,- vous êtes défiant et cela n'est pas bien. 
B E A u M _ .. R C li .!. :t S. 

}\h œnr, je connai lès hommes, et ,-oilà pourquoi je me défié~ 
L 'é, énemeut proo,era si j ai 1ort ou raison. :,\lai Yoici 11_1: vafot 
de cbam bJ·e é!e:J10tre am ba sadenr, et i I apporte une letlrc. \ oyoni 
â que c·e. L Au valet de chambre., !. Dnmont, vous venez de lâ.­
part denolre awba~ ·adeur, 11 est-ce pas? 

SCE~E lJEGXJEl\i:c. (bis). 

D MO~T. a~·ec triste,se. Les--.PrPcé-den~. 
Ooi, muusieur, et,oilàuneletti-eqni!m'a chai t!<le•:ou!re:-­

mdl.rc. 
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B P. .1 u MAR c H .A. 1 s, décacheta-n-f là lf'ltre. 

Je vous ren;iercie. Et com!llenl se purte-t-il nolrn cher ambas­
sadeur? 

DUMONT. ' 

. li se po:·te bien? n_wn~!eur, cl il ,~'a chargé cle ~r~én 
Ôes complimens a111s1 qua Mesdemoiselles vos soeurs qu 'il ·ttonve 
m'a-t- il dit, fort jolies: ' ' 

- B· EAU M .AR CR AIS, P' 

:Fort bien, je recounais. à ces mots un am hassaclem~_Français , ils 
~ont galans "n général , et le D<Îfre l.'cstbè:wcoup. Mais, J\.I. Dn ­
mon.t,, panlonnez.- Cette lettre ren.feqne peut-être quelquescc1·et 
<l'E tat, je v0ns prie cfe.r1;Jour'ne1'·cli ez. 110.ll:eamhassadi, uY.:,- fc vous 
prie de 1L1i faire mille cornplirnens de la part ile mes sœun, je 
vous p_rie de lt1i pvésenter mes r espects et lni dire qur:; j'aurai bien-
1ot l'Lonnem: de lui l'épondre. Dumont s'incline et .;ort. 

S C E N E _ ~ 'Il O I S I E M E. 

l\1ARI.A ~BEAUMARCHAIS, SOPHIE., ILEE,RTO; 

·B Ê A- u l\1_ A R C H A Je S, 

Lisons.. ll ouµre la lettre. Mon cher Beaumarchais ., c-e coqr,i~1 
de Clavij , ce-ssanhle. lirtt, ce c0Tftti11 cl:e Cla_vij.o , -bon dc-bui 
Gontinuantdelir,ê.Ce-coquîudeCl:i.vijo, do.nt vous m'avez <lit 
tant ge bien, funeux' ae ce qué vous l 'a vez foTcé' d-e sigp.er une 
déclaration en faveu:i;·él!l M aôa, vieut d'obtenir contre vous UJ, 

ordre épouventable cln prè111ier mi?!.Îstre de la cour . él.;Espague. ' 
Vous êtes condamné à la déportatioJ1 en Afriq,ue et à une pi:i ·ou. 
perp~tuelle. Lisant rapidement. Je vous donue cet avis rapide­
meut et en peu de mots, afin que -.;-oas V(){lS mettiez pi::omri-temeut 
à couve;:t d ' une si odieuse per.séculion. 

- Signi, l 'ambassadeur França.~ ·eu Espagne. 
Eh bien f mes sœur.·, av.i.i -je tort? ,...lavijo me fait çondamuer 

à la dii-portation en Afrique p,1rce qaej'a.i ~Je pa;;Ji de rn ·œar! 
CiaYijo ! lui .que j a'..appelé m-ou-&èr· '-enCOl'e si c'était en Circas­
sie qu il me fît déporter., lesfemmesysunt-b-lanchcs et belles! . . • 
mais ces.vilaines.Africa:i .es. an-:. grosse lè.Tes et aUJlCZ épaté ..• 

h bon Dieu :._qnell~ bQr:œor. _quelle l10ne.m: ! . ., . 
S O J> li I E . 

C}ayijo a f7<.1 cornmettri}uu pareil crime: .•. qneiie atroci té! • . • , 
mais qa'as-! u,,_ ma chère }:fana? la pâleur d-e la ru.ort est snr !011 

,;:j ·;,g_e. Au ~ .cQm· Jau _econ!' !_œ.9_11 fréi~, :n'a)andonntr,- p0i~ 
M_a):ia, 
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B E .A. U l\[ .4, ]). C H .A. 1 s. 

Non san~ doute je ne l'abandonne pas, et c'est pour 1ii: ven.ger 
qne je Sflrs . Cette lettre a causé cbez·elle t1ne révolution imprévue., 
mais celte révolnlio.n ne sera pas dangen·usc. Aye-z soin d'<-lle , ma 
clière Sophie~ et biPnlôt je revi<endrai lui apporter <le bonnes 
!3-d'if'.•è!=le ."Cra,,ijo est un traî_lre , mnis les lraîti:-cs n'ont pas beau 
Jeu avec moi. • • 

""'.::~ 
~ . . _----,.------~-------------

S. C E N E Q U A l' R I È M ~- . 

$0PRIE, n'(,ARIA, évcm.ouiç d~;;_s ~11faµteuil. ,_ . 

SOPHIR. 

1\faria, ma chère Maria; revirms à toi-même, notre frèl·e vient, 
de sortir ,. et c'est pour te v~~~r.i. C[avijo es't 1.:n mo~1,stre ·,_ maiSi 
]es monstres ne soul pas à c1·a1nèire, et su1 tout !lès qu on les con-
11aÎ.l. Maria r ITI'\ d1èrc Ma,ria L,Ell~'ne:-:r~po,n_d point! S~rait-elle 
morte? Appellant Tiudaro, Pielro, Anselmo! Les d'Qmestiqu{?s, 
eutrent .. Mes. ~n:ris., :pr~nez soi_!\. de 11!:a s.œur, conqnis.ez .. ~a-dam sou 
i.\ppartcment el faites ensorte qne rien ne lui maaqne. Mon époux 
va yenir ,je l~ftend.sici, j.'irai rejoi[\.dre ma sœ11r à l'instant même. 
Les dome:tiq7!es_ portent Maria dmîs son.fauteuil. 

• . ' 
~ Ç E NE Y,IJ{ QU l.lf~J.~;._ 

S.O.PHif, , seule .. 

Que} scélérat qne ce Glavijo !. a-près -.voir signé â la demande 
de Beawnarchais Li.ne déc_larati_on: solemnellepar lâquelb il promet -
d 'épouser ma sœür, le perfide se rétracte, iJ fait plm_, il dénonce ' 
mon frére . . • oh! que n'ai-je un,e épée? . .. je suis femme, et ce- ­
pcnclaut à,lèc quel p laisii: j.e vengerais mon frère et rua, sœ.ur:,. 4 

mais Yoici mon époux. 

-,....,._______,_~SOPHIE, dom IL BER TO._ 

So J? H r .e. 

Eh bien ! <?her Ilberto, 

1/' 
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J 1:, 11 ER 'f o. 

Chère épouse! apprends ce qui se -passe~ j'avais sn par un se-' 
crétaire de l'a111bassa_dem:: de France que nolre ch.er beau-frère , 
que Beaumarchais venait d'être condamné à la cléporlation , je 
vole aussitôt chez M. le comte de VVal, notre premier ministre, 
homme faible mais point méchant; el je commençais à peine à dé­
fench·e Beaumarchais, que Beaumarchais arrive lui-mème. Quel 
feu dans ses yeux: , et quelle noble colère ! .... Eh q-uoi , dit-il , 
rnonsieu1: le comte, vous êtes.Espagnol et-je suis Français, la paix 
unit en ce moment nos deux nations, et contre le droit des gens 
et la foi des traités, vous me faites d:.porter en Afrique, vons m'y 
condamnez à u:1e prison p~rpétnellc, et le tout, parce que j'ai une 
jolie sœtir ! ... comment avez-vous pu donnel' u-n pareil ordTe, 
et qu'ai-je fait pour Je mé1,iter '?...,.._Ce n'est pas moi, 1·épond le 
comte de Wal , qni ai donné cet ordre, c'est le rni ; il est signé 
de.lui , ......, et conti:.esigné de vous, ajoute Beaumarchais. Le roi ne 
me connaît pas, et n'ayant rien faü pour lui déplaîFe, il-_ne peut 
Bi m'aimer ni me haïr. Lorsque les rois sont injusles, on sa.it de­
pui~ long-.tems q?e c'est par la faute de leurs ministres , et c'est 
vous seul en ce moment que j'accuse dt~ malheur: qui m'arrive , 
c'est à vons seul que j'en demande raison, oi1i je vous en demande 
raison, toules-foi_s avec le respes,t qui 11st dû à. voh·e excellence; 
si vous ne me la rendez pas, j e vais me jelter aux piecls du roi, il 
ignore la vérité, ]a '11:él·ité est toujo.ur,s si.Join . d-u ti-ône .! il ignore 
qu'une intrigue de conr. me relèg_ue d·ans les fpr êts de la Libie 
avec les libns et les panthères; je lui dirai la vérité toule entière, 
et je démasquerai .les sc~¼rats qui m 'ont o,utragé· et les lâi:l.i,es qui . 
me persécutent. Le. ministre, à ces mots prononcès d'une voi°x 
ferme, change de visage, il pâlit, et prenant le ton le plus doux, 
que voulez.vous., dit-il à Bea.umare:l1ais ? -Clavijo a un ami qui ne­
lui a jamais donn é que des mauvais conseils, et c'est ,j'en suis sûr, 
à l'instigation de cet ami perfide qu'il:-vous a dénQi;icé à l'an.toril~. 
~api·ême et vo_us a peint comme un pertu1·batem· du repos public; 
Cla,ijome I a-presque fait entendre lui-même. Clavijo e t l'~mi de 
Cla,ijo , voilà ceax: a qui il faut vous en prendre; voilà les gens 
qne ,aus devez -panir. Beaumarchais <lemancle alurs au premier ­
ministre le nom de cet ami, et le ministre lui dit.qu'i-l i(appele dom 
Sidoaio; cepen,ùatlt il annonce-à,Bea-umaFChais que l'ord rc de sa 
déportation va être ré.pqué , et q~1'il se char.ge, lw.cmême d:e.o,.. 
c.onférer, a\(.ec le rpi, et d'éclaircF sa rtligicn. 

So ~-H I . E • 

. ~h, mol): ep._er lfücrto-, f_JUC ce récit .c_ie fait piaisi.t: !'voilà .mo.n 
~~~ sau_vb 7 _4 ù~it di; sanyf\1".XlHkS-œL!,f, et j'y..,vole. 
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S C E ~ E S E P T l f M E. 

~LDERTO, seul. 

Qui est-ce qui m'aurail dit que dot~ Sidonio ann1.it fait co_mmel­
,rc à Clavijo une pareille bassèsse'? Clavijo aime Maria, il rn est 
aimé. Clavijo est un homme sans caraclèrc .. . Mais dom Siclo11io 
aime Maria aussi, et son caractère à !ni esl c-elui de la fauss~lé , de 
la perfidie. Il a cru peut-être écarter Clavijo de notre maison en 
Je bronillant avec Beaumarchais, et profiter de l 'absence d,e son 
rival ponr épouser Maria. Qn'il se détrompe, j'estime Maria, 111.a 
bdJe-sœur, j'estime Beaumarchais, mon beau-frère, et je les dé­
fendrai contre leurs ennemis, tant qu'il me restera une gontte de 
sang dans les veines. Voici fort à_ propos dom Sidonio. ; qu'il ap_-
prenne à me connaitre! ' 

S C E N E H U 1 T I E :M E. 

Dom ILBER.TO, dom SIDONIO. 

S I D o NI o, d'un ton léger et l,ypocrite. 

Çe pauvre Clavijo,, qne je le plains! Je voilà, bron_illé sans retom,: 
~vèc :M. •le BeaumaFl1u.is , et par contre-coup avec tonte votre 
inaisun, avec Maria snr tout , "vec Maria qu'il aclorn ! ... el du11t 
peul-être il est 'aimé ! que dira ce1le pauvre Maria , lorsqn'ellc 
àpprendra l'exil de sou frère? sans doute elle ne voudra plùs voir. 
~la vij o ! sans doute elle va le dé tes Ler. . . • ' 
' • • I L ll ER T o , sfvérement. 

Dom S_idonio, Maria forn fort bien sans doqte de t1e plus revoir 
Çlavijo. CJavijo ne peut lui inspirer qL1e de ia haine; mais j 'aimr­
:rais mieux inspirer la haine qL1e le mepris; et si la conduite <le 
Clavijo est digne de blâme 1 celle de dom Sidoniu. en mérite bien 
plus. • • , • ' ·' ·· · · 

S1DONlO.: 

Qnevoulez-vous aire par là? 
', • I L ]! .E R T o. 

Un amant qyi dénonce le frère de sa maîtresse commet un gran,1, 
cril?le, ruàis celui qui' lui a donné ceconseil,en commet .un mille 
(ois pl ~s gi:and'. • • • • 

SrnONIO. 

Et qni donc a pu r1p11ner à Clavijo le cons:iil de aénoncer Beau-_ 
m.archctis ) le fr~rc de sa maîln".5e '2

1 
• , .. • ' •• • " • • ' ' 

t - .,___ . 
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lLllERTO_._ 

P,'e~t V0\1S, dom Sidonio. 

M
., 

01. 

Vons-même. 

• SIDON LO_. 

I J, BERT o. 

' S1 no N l o, n;ze.ttant la main sur $On épée~ 
Dom llberl(! ! 

I LB ER T o. 
Dom Sidonio! 

8 ID ON I O. 

De pareils ontrages ne se lavent qi;ic dans Je s_a,ng. 
l L ll ER T o, tiran[l'épée. 

Permis à v~n1s d'en tirer vengeance, je ne suis pas horloger:;_ 
vous ne refuserez pas de vous battre. 

~ 1 :Q o KI o, tira,_nt l'ipefe. 
Non, monsieur, à l'instant même. Eco.utcz-moi cepen<lant; je 

youdrais voir Mal'ia avant que d 'entreprendre ce corn bat funeste, 
Je voudrais me disculpe~ à ses yeux, j.e voudrais qu'elle sût ..• 

IL BER TO, 

Défendez-vous, dom Sido;1io, ~,ous ne verrez plus MaTia; nprès 
l'affront que vo1;1s leur avez fait , vous ne verrez plus ni la ~œur 
ni le frère~ . . • 

Ils .se battent. Beaumarchais entre, 

S CENE N E UV I E M E. 

ILBERîO, BEAUMARCJ-IAIS, dom SIDONIO. 

BE AU 111 AR CH AI S, tircpzt l'épée. 

Pardonnez-moi, mon cher 11berto, dom Sitlo11io me reverra. 
tel ,9ue je dois êlre de~fil?t lüi. H.etire;r,-_1ou~, llb_ei·t o, ~l inel ! ez lias 
les annes; c'est à moi se1Jl que dom S1ëlon10 do1l avoir alLurc ... 
Que dis-je? dom Sidon,_io en me faisant dénoncer, n'a oil'en:;é que 
moi, et je l1Ji pardonne. Mais Clavijo a offensé ma sœur, et c'est 
ma sœnr qne je dois vet1ger. Allan_~ chercher Clavijo: par toul OLl 

1 j1 le trouverai, je suis résolu de l'a1taq1,1er et de le put1ir. 
· 8 1 DO If I O. 

Clavijo n'a fait que son dev~ir, M. de Beanmarnhais: il a signé 
malgr' 'iui une déclaration que vous avez impérieusement ç_xigi::.e, 
Ç'est:-vous qui êtes l'agresseur, et c'est à lui à vous de111aµder :rai,­
~'~n._ d~ v:otre indigne conduite~ 
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BE Au MAR c HA 1 s. 

Oh! que ne peul-il me Ja demander? commej'am:~is du rlaisfr 
à la Jui reüdre au bout de mon épée! 

SI DON I O. 

Clavijo ne se cache point, monsieur, j'ai su par quelques do­
mestiques qu'en ce moment il roilail autour de celte maison, pour 
épier le momen.t de voir Maria et de lui offrir de nouveau son 
cœur et sa main. 

B E A. U 111 A JI C H A I s. 
Il rode antonr de cette maison, quel bonheur! Allons, mon cher 

llbcrto , allons chercher Clavijo par tout , nous le trouverons 
peut-être, el dom Sidon_io d'ailleurs nous aidera à.le trouver. 

S1DONIO. 

Oui~ M. de Beaumarchais, oui, je v~us. aiderai à le trouver, et 
je ne le quitterai pas sur tout. Il est mon ami, vous êtes deux: en. 
ce moment, et nous serons deux: ~out à l'heure. 

B E Au :li AR C IJ AI s. 

A merveille; dom Si<lonio, à merveille. Vous avez à vider un 
débat avéc dom Ilberto, je viens de vous déranger et je vous en 
cl~manae pardon. llberto, vous u'êles pas homme à ne pas ter­
m;ne~ une querelle déjà commencée. 

l :r;. Il E JI T o. 
Moi! je suis déso1, que volls mi-ayez empêché de la fipir. 

S 1 .D O...N l O. 

• ous la finirons, llberto, nous la :finirons. 
B 1-: _4. U lit A. R CR A l s. -.... 

Eh bien! dom Sidonio, vons vous battrez avec llberto, et moi. 
avec CJavijo. Quel plaisir! pal'lie quarrée! llfi la retardons pas et 
parlons. • 

Parlons._ 

Partons. 

JLBERTO •. 

~ . !DON I. ~ 

SC EN E D I , X I E .M E. 

11ARIJ\_, SOPI-111'::, AMSELMO, ILBERTO, BEA.UMAR-
• CHAIS , dom SlDONlO, 

SOPHIE, à.Beaumarchais. 

l\fou_frère! mon frère! ma sœur 1'Ja1·_ia se po1·Le beau_co~p m_iéu~_ 
la voîci. • 
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BE Au MA R c II A r s. 

F.11e se pol'te mieux, je n'en suis pas étonné, Ions ces évanouis•. 
scrnens <.les jennes demoise1les ne s<Jnl pas dangereux, je m'y con• 
nais, atlieu. Elle se parlera mieux à mon 1·elour, Pa1·tons; mes­
sieurs, parlons. 

MAR 1 A. 

Mon frère, ne pourrais-je vous dire un mot? 
B E A U 111 A R C II J.. J s. 

A mon retour, vous dis-je? vous ne tarderez pas à me revoi~ 
C'est l'affaire cle deux ou trois minutes. 

SCENE ONZI EME. 

MARIA , SOPHIE , ANSELMO. 

S o l' n l. E , à Anselmo. 

Tous trois oui leur épée, et comme il·s paraissent agitésl Courez 
apl"ès eux, Anselmo, et vous viendrez me r endre compte de tout. 
Nous ferons avertir le corrégidoI, si la chose esl nécessaire. An-

selmo sort. 

S CE N E D O U Z I E M .E. 

SOPHIE, MARIA. 

MARIA, 

Se peut-il que Beaumarchais, que mon frère m'abandonne ainsî 
lorsque je viens de me trou ver mal et que j'ai failli pel·dre la vie? 

S o ·l' JI I E -

Laissez-Je faire, ma chère nfaria, notre frère vous aime, il ne 
vous abandonnera poiut ,el sôrcment il vous le prouvera. 

MAI\l..l. 

Mais pourquoi p1'tfud.-il la foi te lo.rsque je n'ai qu'un. mot à lui 
dire, et ponrq noi ne ·ve'iit-il pas-m'écouter? 

,S. 0 l' Il I E. 

Il courait après Clavijo, ma chère Maria, je crois au moins l'a• 
voit- deviné lo1·squ'il a dit qu'à son r etour vous vous porteriez 

mieux. 
M .A.RI ..... 

Il con rait après Clavijo et il avait son épée nue. Ah l ma chère 
Sophie! je frémis, il le ch.erche pour se battre avec lui, l'Llll ou 
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1'a11tre mottrm peut-~lre des suites de ce duel, e.t je ne snrvivi;ai. 
ni à l'un ni à l'autre. 

S' 0 PHI E, 

Pourquoi vnus effrayer à ce poiut, m11. chère Maria, Clavijo est 
~111 traître ; et si Beaumarchais le punissait,. ne ferait-j[ pas nne 
ponne action ? 

MARIA., 

Il n'est pas prouvé, ma, chère sœur, que Clavijo .. soit un traÎtrc, 
C1a vijp est faible de caractbre , mais il est honnête et sensible; peut-_ 
~Ire de mauY.i.is conseils ... 

1, 0 P JI 1 E, 

Vous avez rnison de parler ainsi, ma chère M;aria, c'est S·idonio, 
c'est l'infàme Sidonio qui seul a renversé la tête de ce p.anvre Cla-. 
·vijo el. l'a porté à une action_ indigne .,_ à, une dénonciation_. Mais. 
enfin c'~st Clavijo qui a cléno.ncé nol.re frèro, et ce n'f.st point Si­
élonio ; ne sont-ils pas ,tussi coL1pab_lcs_et au_ss.i_ m,ëprisables l'u11. 

que l'antre ? 
M J. 1~ I , .A. 

Non , ma sœµr, n·on, il ne faut pas co.nfondre leurs c1·imes ; 
celui de Sidonio est bir.n plus g_rana que celui de Clavijo. Cla,·ijo 
a été l'instrnment dont Sidonio-s'est sei'.V.Ï poui: aniver à ses...6.ns. 
L'nn est Mahomet et l'autre Séide. 

S ~ l' III E. 

C'est-à-dire, ma chère sçeu1:, que Sidonio. est_ sen} coupable et 
q ue Clavijo est innocent. 

M.! RI A, 

Voilà ma pensée, vous l'expliquez i:t merveille._ 
S OP Il 1 F, . 

01 ! je vois bien que·, malgré fous ses to1:ts, vous aimez encore. 
Cbvijo. 

Oni, ma sœnr, ie l'aime, et je §nis en cela pl11s coupable q_ùe 
lu i-m ême, puisqn'il a voulu perdre mou frère, mon frèrç qui est­
mon appui; mon frère qni est brave, honnête, spi_ritüe1 ,généi•enx; 
mon frète eniin qui partage avec vous toutes mes affeétions et 
pom leqnel je donuerais mille fois ma vi~. J\t:J~S voici Anselmo 
qrll-'paraît forl agilé, qu'a-t-il à-nous dire:?~-,,;; 

S C E N E _ T B. E I Z 1 E M E. 

}YIAIUA_, SOPB)r,, A~SELMQ,. 

AN S.E LI,I o. 
;v_-ons. m :aYLCZ ordonné, I,fosd;me;, de.suiv._re c.Gs,.Messie1irs_eî; 

4e v.~nir vous rend re corn e_tc de tout, ah_; q;1el_t~l,i,iea,n j!.ai a_ v_q,us.,. 

, 
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peînclre ! Le sabg qtie j'ai vu couler ... , les larmes tjne 1e répands 
el qui m'étouffent, la !erreur, la pitié, quise dispntenl mon cœur 
~ou~ m'empêche de vçrns raconter; .. J 'ai peine ilme tenir sur me; 
probes .. : 

MA n 1 >.. 
Eh quoi! mon frère aurait-il péri? 

AN s EJ,i\I o. 
Non, mademoiselle, rassurcz-voos. ile.~! vai11qnent, et j'o.~e 

même <lire qu'il l'est deux fois. Cherclwntun faulêuil.Permettez• 
POUS?.;. 

1 

S o PH 1 E, lui avançant un faute uil dans lequel il s'assied. 
Asseyez-vo ns , bon Anselmo , et reprenez ,·os sens; noo~ 

1;0111 mes l'une et l'autre à vos côtés et ne Uemandons qu'il ,•c,us en-
1endre. 

AN s ii LM o, s'assied ehire les det,x sœurs qui restent debout ,è, 
sés cûtés. 

Vans àvez vti à l'instant sdriir d'ici l\1M. Beanmai-cl1a is, llberto 
e t Sidonio. La colère d'Ilberto était calme, silentieuse et conccn­
frée comme l'est ordinairemen L la colère des hspag11ols ; cel)c <1 
M. de Beaumarchais plus vive el non moins prnfonde, s'exhalait 
en plaisanteries et en bon inots; il cherchait par tout Glavijo, et 
enfin il le tronve au détour d'une petite rue qui avoisine .:elte 
maison: L'éclair n'est pas p]ns prompt, la foudre n'est pas plus ra­
pide. Eil garde, _lui crie M. de Beaumarchais, mettez-vous en 
garde, et défendez-vous. Cla,-ijo tire l_'épccet .~e défend avec eou­
rage. llberlo; au même instant, fond sur Sido11io qni se défend 
aussi très-bien , et spectateur r1e deux comba.ts sanglans, je leS' 
obse1,ve avec terreur clu coin de la petite rne d'où ces ::\fcssieurs 
étaie.nt so1·tis pour se battre plus à lturaise. I!sétaienl dans la gra11de, 
ce fa it est bon à savoir, el moi j'étais clans la petite , d'où je 
-voyais tout sans êti'e vu, 1\Îesclames. Mais permettez-moi de re­
prendre mon lialeine. Il pousse de grands soitpirs d'un air très-

fatigué ,t se lève. Je souffre de vous voir debout, taudis que moi, 
simple domestique.- . .-

S OP H 1 E, 

- Rasseyez-vous, lion AnseloJo, ra~scyez-vous, les hommes, tels' 
que vous, lorsqu'jls out votre âge et surtout votre probité, ne sont 
pas des ùomestiques mai~ dr-s amis. 

A N ~ EL M o, se rasséya'nt. 
Eh biei:i? Mesdames, puisque vous l'ordonnez, je vous dira~ 

qu'à peine Srdonio a paré quelques coups que lui portait votre 
I1)ari, il en reçoit nn quï l'étend morl à ses pie<l.s. J'accours ponr 
le secourir , tems pe1·du. Le coup' l'avai:t percé au coeur i il était 
.sans· parole el sans vie. 
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M .A. R l .. L 

Dien ~oit lou~ ! il avait mérité son sort, :Puissent aînsi finir to~s 
lei; traîtres! EL Clavijo? 

AN SE J.MO. 

Au moment où j'allais au ~ec~m:s f.le Siclonio, Clavijo rnce:vait 
de son côté une blessure que Je ero1s mortelle; il chancelle, il est 

rrêt à tomber; je me rends vers lui, je le soutiens élans mes bras. 
l était désarmé, et c'es t ici que j'ai vu la générosité et la grandeur 

d'ame de monsieui: vol.J.·0 frère. 
$ 0 J' H I Jl, 

nie11 de ce que vous pouvez me dire ne m1étonnera, mon cher 
'.Anselmo, Beaumarchais ne ressemble pas aux autres hommes. 

AN s EL ,Il o. 
Beaumarchais est un dieu, :Mesdames. Vous repentez-vous, dît, 

il à Clavijo, d'avoir trompé ma sœ11r? Si je m'en repens! lui ré­
pondit-il d'une voix mourante, Sidonio seul est conpable. J e n'ai 
pas cessé d'adoTer Maria, et puisse-je l'obl eni r pour épouse! Ce­
pendau t les lois sont sévères en Espa1_1;ne, sauvez-vons, mon frèl-e; 
sauvez-yous, :M. de Beaumarchais. Bien loin de vous déuoncer, je 
donnerais mille fuis ma vie pour épargner la vôlre. Beaumarchais, 
à ces mols, jette son {•pée loin de !ni; et emhrassanl Clavijo avec 
transport, ln me donnes le nom de frère, lui di t-il d'une voix (•n ~ 
trecoupée di: sanglots, eh bien! je l'ai déjà accepté, je l'accepte en­
core, et Maria sera ton épouse. J'ai fait des fautes comme toi, et 
comme toi ie n'ai pas toujours eu le bonheur de m'en repentir. Le 
l't!pentir dcsarme le ciel mème, potirquoi ne me désaTmerait-il pas? 
ll dit, et tirant son mouchoir de sa poche et arrachant sa cravate; 
il bande lui-mÈlttc la plaie de CJavijo, étanche le sang qui eu dé­
coule·; et secondé d'J]berto qui partage sa sollicitudt1, l'un et l'au­
'h·c se disposentàeonduirele blessé en ces lieux. 

MAR l A, 

Ah l puisse la blessure de Cln.vijo _n'êtrepoint mortelle! je vous 
l'ai bien dit, ma sœur, que Clavijo n'était point coupable. 

Il l'a été nu 
ainsi rcparl·e ! 

8 0 P 111 E, 

moment, mais qu'une faute est belle lorsqu'elle est 

ANSE 'L 111 o. 
llsne 1:-,U"dnont pas à venir ici tous les trois, permet!PZ, Mes­

dat.hes , que j'ai 1 !e au devant de leurs pas; et q ne leur offrant de 
11:0llVC:J.U mes SOIDS,. • 

IL BERT o. 
Non, Anselmo, non, allez à l'instant chez le ministre ·vous in­

former si l'exil de mon frère est révoqné. 
- A NSELJl-1O. 

J'y COl.lfS , 
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SCFNE QUATORZIEME. 

SOPHIE, MA TUA, ANSELMO, CLA VJJO, soutenu par Beaar 
marchais etilberlo. Anselmo avance le fauteuil qu'il occupait, 

B E A u !II A R c H A 1 s, sans cravate et les cheveux en désordrl." . 

P ei·meltez, ma cl1ère soeur, que je vous présente M. Clavijo ; il 
11'esl ballu avec moi en ho1111ête homme, il est blessé grièvemrnt; 
mais j'espère qu'il en reviennra. Les coups d'épée ne tuent point 
les braves, elles balles passent à leur côté. 

CL.Av IJ o, dans le faz,teuil. 
Oh! ma cl1ère Maria, qu e je suis coupable ! Un scélfrat s'était 

emparé de ma confiance, il m'n fait faire une action indigne d 'url 
honnête homme ; mais le fiel de ma plnme n'a point passé jusqn'à 
mon coeur, et si vous me croyez encore digne de vous , puis-je es­
pérer que vous oublierez ... 

MA n r .A, 
Je sais tout et j'oublie tout, mou cher Cl.ivijo, pnisse voire 

blessure! ... 
CL A V 1 JO. 

Elle n'est point morte11e, je le sens au plaisir que me fait votre 
présence. Votre frère vient de me pardonner, dites que vous me 
pardonnez aussi , ce sera. pour la seconde fois , et ceHe double 
gr~ce me rappellera deu~ fois des portes ùn trépas. 

B ll .A u li'[ A R C TT .l I s. 
Oui , ma soeur, j'ai :pardonné, et j'espère que tu suivras mou 

exemple. 
MARI À• 

Et quand même je le voudrais, pourrais -je le haïr encore? 
]3 E A t/ Jlf .A 1l C U }!. l S. 

Ilberto, vous entendez ma sœu1, qu'on fasse venir le notaire et 
que tout se prépare pour une nôce. 

IL DER T o. 
Vous oubliez, mon che1· Beaumnrchais, que vous êtes chassé 

d'Espagne , et qu'un onl1 e sévère •.• 
B r::A u J\l .A. CH .A. 1 l s. 

On ne chasse point d'Espagne les bon1~êtes gens, on les calomnie, 
mais l'aveu de Cla,,ijo fera revenir le ministre d'une prévention. 
odieuse; le ministre ·m'a promis d 'ailleurs qne l'ordre dé mon exil 
seuit anjourd'hui révoqué. 



S C E N E Q U IN Z I E M E. 

Les Pré.;édans, ANSEL1"10. 

ANSE L 1110. 

Oui, mo_nsieur, il l'est d'aujourd'hui même. Je vien~ de voir ur 
secrétaire du premià niinistre qni m'a dit qu'il venait d'êLi·e ex­
pédié. 

CL A V l JO. 
:Beaumarchais et vous llberto , ce!a ne suffit pas pour voire sû­

reté, nos lois sur le Juel sonl terribles, san vez.:.vaus, mes frères , 
anv('zvons; et durant volreabsencc, je travaillei'ai à obtenii·volrè 

grâce. 
BE. ,À u Ji1 A R c Il Â. 1 s; 

Vons n'etes pas mort, mon cher Clavi·jo, beure1isèmei1t irons 
ne l'i!tes pas' et pai· conséquen t je p'ai Tien ,à craÎndre. Quant a 
j lberto, qu'il n'assiste point li. la nôce ; et .durant son <)bsence, 
je me joindni.i à vous pour le fatrc absoudre. ]l rie \arderas pas 
â ]'être, il s'rst battu avec loyauté, il a tné son)10mri1e, et 
i1uel J10mme !. .. Est - cè un èrime qnc c~c clt"barrasser la terre 
il'un:trtécl.iant'? ; . Allons,niesamis,plnsdecrainlc,151ns de tris­
tesse ... J\1a chère . Sophis , vous avez l'.inie bonne et sensib le , 
je vous recdmmande Clavijo; donn ez - lui un ap_partc1üe11t dans 
cette maison, qu'un chirurgi

1
en habil e 1;rc1111e soi1i d~ l ui. D~s 

qu'il sei-a guéri, nous ferons la noc·e; ce qui vaut mille fois mieux: 
que d'aller en exil en Afrique. Quant il VOIIS 'ClaYijo' vous iètes 
faible màis honnête ; tout eri snivan t le yice , vous êtes ver­
tueux : défiez-vous des co"nseifs q'ne vous donnent )es méchans' , 
l'enoncez an vil métier cte joutnaliste, et vous deviendrez tïn'. 
homme. 

Fin dù Drame d~ ClaPijo'. 






